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PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


GEORGES    MORAND.    —  La 

Colère,                                      MM. 

St-Ernest. 

LAZARE  LERÏCHE.  -  L'Ava- 

rice. 

CuiLLY. 

LUCIEN  DE  GRANDPRÉ.   — 

La  Luxure, 

MONDIDIER. 

CHRISTOPHE  DE  GRAND- 

PRE.  —  La  Gourmandise. 

Verner. 

LOUIS  LERIGHE.  -  La  Pa- 

resse, 

P.  Ménier. 

CHENU. 

Bousquet. 

BLANQUET. 

Laurent. 

FAUVEL. 

Lyonnais. 

LÉON  FAUVEL. 

Léon  M**\ 

GUILLAUME. 

Thiery. 

UN  Postillon. 

Martin, 

CAMILLE  LERIGHE.  -<  VOr- 

gueil.                                          Mnie* 

*    GCYON. 

HENRIETTE. 

Naptal-Arnàult 

SOPHIE   DE  GRANDPRÉ.  — 

L'Envie. 

Lucie. 

TOINETTE. 

Adalbert. 

Créanciers,  Jardiniers,  Domestiques. 


LES  SEPT  PÉCHÉS  CAPITAUX. 
ACTE  I. 

PliOIiOGUE]. 

Un  salon  chez  Lazare.  —  Salon  dit  Molière;  portes  latérales; 
fenêtre  praticable  au  fond,  quatre  plans.  Au  troisième 
plan  à  gauche  du  public,  une  toilette.  Au  premier  plan  à 
gauche,  une  causeuse.  Au  prsmier  plan  à  droite,  une  au- 
tre causeuse.  Au  deuxième  plan  à  droite,  un  meuble  dres- 
soir. Porte  au  deuxième  plan  à  gauche,  conduisant  dans 
l'intérieur  de  la  maison.  Porte  au  deuxième  plan  à  droite, 
conduisant  en  dehors. 

SCENE     PREMIERE. 

CHENU,  TOINETTE. 

ToiNETTE.  Ah!  mon  pauvre  Chenu,  je  suis  bien  em- 
barrassée! 

CHENU.   Et  moi  donc,  Seigneur,  mamzelie  Toinelte  ! 

ToiNETTE.  Célébrer  la  fête  de  M^^e  Camille... 

CHENU.  Qui  est  si  fière... 

ToiNETTE.  Dans  la  maison  et  avec  l'argent  de  M.  La- 
zarre,  son  père.  . 

CHENU.   Qui  est  si  ..  économe! 

ToiNETTE.  Si  le  repas  est  mesquin,  mamzelie  sera  fu- 
rieuse, elle  me  renverra. 

CHENU.  Et  s'il  est  trop  coûteux,  monsieur  nous  met- 
tra à  la  porte  tous  les  deux. 

ToiNETTE.  Donnez  donc  un  beau  souper  sans  rien 
dépenser  ! 

CHENU.  Il  n'y  a  que  vous  pour  trouver  ce  moyen-là, 
mamzelie  Toinettc!...  Vous  savez  tant  de  choses,  mam- 
zelie Toinette  ! 

ToiNETTE.  Ah!  tant  de  choses!...  ça  vous  fait  cet  ef- 
fet-là, à  vous  (jui  ne  savez  rien  du  tout... 

CHENU.  Eh  ben  !  Toinette,  apprenez-moi  tout  ce  que 
vous  savez,  et  je  vous  jure  à  genoux...  ô  Toinette  !... 

ïl  se  met  à  ses  genoux. 
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SCENE     II. 

LES  MÊMES,   CEKISTOVUE,  entrant  par  la  droite. 

Christophe.  Bravo!  no  vons  dérangez  pas! 

ToiNETTE.  Oh  !  M.  Christophe  !... 

Chenu.  Ne  faites  pas  attention,  monsieur,  je  prenais 
une  leçon... 

ToiNETTE,  aven  intention.  Oui,  Chenu  nae  priait  de  lui 
enseigner  un  secret...  de  cuisine... 

Christophe.  De  cuisine !...  un  secret  de  cuisine!... 
lu  as  de  ces  secrets-là,  Toinette...  tu  me  les  dévoileras. 

Toinette,  bas.  J'étais  sûre  que  ça  lui  monterait  la  tête. 

CHENU,  bas.  Oh  !  oui,  c'est  un  gros  sur  sa  houche,  ce- 
lui-là... 

CHRISTOPHE,  allant  s'asseoir  à  gauche.  Ah!  ça,  vous 
savez  que  M»»e  deBrezolles,  ma  sœur  et  moi,  nous  sou- 
pons  ici;  nous  n'avons  pas  pu  refuser  cela  à  labelleCa- 
mille,  et  je  viens,  en  passant,  prendre  mes  in  formations. 

Toinette.  Ah  '  hah  !...  vous  êtes  du  dîner  î... 

Chenu.  Vous.  M.  Christophe,  vous  qu'êtes  si... 

Christophe.  Si  quoi  ? 

Chenu.  Bédame'... 

Christophe.  Enfin  !...  réponds... 

Toinette.  Ma  foi,  monsieur,  vous  avez  la  réputation 
d'être  un  peu...  gourmand... 

Christophe.  Un  peu  !...  vous  mecalomniez,  Toinette, 
je  le  suis  beaucoup... 

Chenu.  Ah  !  c'est  vrai... 

Christophe.  Et  je  m'en  fais  honneur!  Foin  de  ces  im- 
béciles qui  ne  mangent  que  pour  ne  pas  mourir...  moi, 
je  ne  vis  que  pour  bien  manger. 

chenu.  Vous  ne  connaissez  que  ce  bonheur-là,  vous, 
M.  Christophe?... 

Christophe.  Si  fait,  j'en  connais  un  autre,  le  bonheur 
de  bien  boire  ! 

Toinette.  C'est  juste. 

CHRISTOPHE.  Il  y  a  encore  îe  houlieur  d'une  douce  di- 
gestion, le  bonheur  de  sentir  arriver  un  heureux  appé- 
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tit  qu*on  éveille,  qu*on  excile  avec  art  pour  avoir  enfin 
la  volupté  de  le  satisfaire.  J'ai  de  la  fortune.  Mon  oncle, 
M.  de  Grandpré,  le  corsaire,  l'associé  de  votre  maître, 
me  laissera  peut-être  un  million  ;  j'aurai  bien  du  plai- 
sir à  manger  tout  cela!...  Mais,  causons  du  souper; 
qu'esl-ce  que  vous  avez  comme  entrées  ici? 
Chenu.  Comme  entrées  ? 
ToiNETTE.  Comme  entrées  ? 

Chenu.  31ais  dame...  trois  portes  battantes,  la  porte 
coclière,  la  porte... 

Christophe.  Imbécile!...  (//  se  lève  et  passe  au  milieu,) 
Comme  entrées,  comme  relevés,  comme  hors-d'œuvre. 

Chenu.  Ah!  bon,  des  hors-d'œuvre...  oui.,,  oui...  je 
sais;  un  tas  de  petites  machines... 

ToiNETTE.  Ah!  ben,  M.  Lazare  ne  veut  pas  de  toutes 
ces  choses-là  !... 

Christophe.  Enfin,  de  quoi  se  compose  lepremier  ser- 
vice? qu'est-ce  que  vous  avez  pour  le  second  ?  quels  sont 
les  vins  d'entre-mêts,  les  vins  fins,  les  vins  de  dessert... 
(  Toinetie  et  Chenu  se  regardent  la  bouche  béante»)  Eh 
bien? 

ToiNETTE,  avec  ew6arras.  Eh  bien!... 

Chenu,  idem.  Eh  bien  !... 

ToiKETTE.  Eh  bien  !  il  n'y  a  rien  de  tout  ça. 

Christophe.  Comment,  rien  de  tout  ça  !...  c'est  donc 
un  guet-apens  que  cette  invitation... Mais  j'ai  promisde 
venir,  moi...  j'y  suis  forcé.  Oh!  on  ne  m'y  rattrapera 
plus...  C'est  donc  Harpagon  ressuscité  que  votre  maître? 

Chenu.  Comment  dites-vous  ça?... 

Christophe,  à  lui-même.  Ah  !  M.  Leriche,  vous  invi- 
tez les  gens,  et...  (Il  remonte,) 

Chenu.  Chut! 

ToiNETTE.  Chut! 

Christophe.  Quoi  donc? 

Chenu,  avec  effroi.  Vous  avez  dit  M.  Leriche? 

Christophe.  Eh  bien!...  n'est-ce  pas  son  nom? 

Chenu.  Oui;  mais  il  se  l'est  supprimé  par  économie. 
Quand  on  ra()pelait  M.  Leriche,  ça  lui  donnait  des 
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crispations,  des  rages  de  nerfs;  il  veut  qu'on  ne  lui 
donne  que  son  petit  nom  de  Lazare. 

Christophe.  Eh  !  qu'il  s'appelle  comme  il  voudra, 
mais  qu'il  traite  comme  il  convieiit,  le  vieux  ladre! 

Chenu.  Oh!  il  vous  traitera  comme  il  lui  conviendra, 
à  sa  manière;  vous  n'aurez  pas  d'indigestion  en  sortant 
de  chez  nous. 

Christophe.  Mais  c'est  affreux!...  Ah!  une  idée.  Je 
cours  chez  mes  fournisseurs,  et  j'envoie  ici  tout  ce  qu'il 
faut  pour  souper  à  peu  près...  A  propos,  croyez-vous 
que  le  bonhomme  s'en  formalise? 

Chenu.  Lui!...  se  formaliser  de  ça!... 

ToiiNETTE.  Tenez,  le  voilà...  assurez-vous-en  vous- 
même!...  (Toinette  et  Chenu  remontent») 

SGUNZ:     III. 

LES  MÊMES,  h \Z\K?-.^  arrivant  de  gauche, 

Christophe,  à  part  à  Pavant-scène.  Diable!  c'est  dé- 
licat, se  payer  à  souper  chez  un  homme  qui  vous  a  in- 
vité!... Oh  !  n'importe,  j'aime  mieux  risquer  une  bour- 
rasque qu'un  mauvais  repas! 

Lazare,  en/z^an^  Christophe!...  par  quel  hasard.** 

Christophe.  Comment,  par  quel  hasard?...  mais  je 
viens  pour  le  souper... 

Lazare.  Pour  le  souper...  à  trois  heures  î...  Ah  !  ça, 
est-ce  que  vous  croyez  qu'on  va  manger  pendant  sept 
heures? 

Christophe.  Non,  non!...  je  n'aime  pas  les  repas  trop 
longs...  Quand  on  reste  plus  de  trois  heures  à  table... 

Lazare.  Trois  heures!  mais  en  trois  heures  on  en- 
gloutirait une  fortune  entière! 

Christophe.  V^ oyons,  que  nous  donnez-vous?... 

Lazare.  Peu  de  choses,  très-peu  de  choses...  je  ne 
fais  pas  à  mes  amis  l'injure  de  les  réunir  pour  manger, 
je  les  rassemble  pour  les  voir. ..et  pour  qu'ils  me  voienl! 

Toinette,  bas.  Quel  joli  spectacle! 

Christophe.  Voulez-vous  me  laisser  ordonner  lefestin? 

Lazare.  Vous!  miséricorde! 
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Christophe.  Ah!  je  ni^  entends,  allez  î 

Lazare.  Trop...  beaucoup  trop... 

Christophe.  J'ai  découvert  hier  une  façon  d'accom- 
moder les  olives.., 

Lazare.  Les  olives...  est-ce  qu'on  mange  des  olives... 
ça  ne  nourrit  pas  des  olives... 

Christophe.  Oh!  que  si,  les  miennes  du  moins...  E- 
coûtez  plutôt... 

Chenu,  au  fond.  Ça  doit  être  gentil... 

Christophe.  Vous  prenez  une  petite  olive... 

Lazare.  Bon... 

Christophe.  Vous  mettez  votre  olive  dans  un  ortolan. 

Lazare.  Dans  un  ortolan!... 

Christophe.  Vous  mettez  Tortoian  dans  une  caille... 

Lazare,  étonné.  Dans  une  caille!... 

Christophe.  Vous  mettez  la  caille  dans  le  ventre  d'un 
poulet... 

Lazare.  Encore... 

Christophe,  Le  poulet  dans  une  dinde  du  Mans,  la 
dinde  dans  un  chevreau,  le  chevreau  dans  un  mouton, 
et  le  mouton  dans  un  bœuf... 

Lazare.OuF  !... 

Christophe.  Vous  faites  rôtir  le  tout  devant  un  grand 
feu,  de  telle  sorte  que  le  jus  du  bœuf  imprègne  bien  le 
mouton, que  celui  du  mouton  pénètre  dans  le  chevreau 
et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  tous  ces  jus  réunis  se 
concentrent  autour  de  l'olive  qui  s'enfle,  se  dilate,  et 
devient  exquise. 

Lazare.  Ah!  ça,  et  Tortolan,  et  le  veau,  et  le  bœuf, 
et  tous  ces  animaux?... 

Christophe. Desséchés...  ça  ne  vaut  rien,  c'est  l'olive 
seule  que  l'on  mange. 

Toinette.  Mais,  monsieur,  pour  faire  un  plat  de  ce 
mets-là,  il  faut... 

Christophe.  Eh  bien  !...  il  faut  une  cinquantaine  d'o- 
lives. 

Chenu.  Une  cinquantaine  d'ortolans... 
Toinette.  Une  cinquantaine  de  poulets... 
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Christophe.  Oui...  et  ainsi  de  suite  jusqu'à... 

Lazare.  Jusqu'à  la  cinquanraine  de  bœufs!...  Mais 
c'est  une  infamie  ! 

Chbistophe.  Je  vous  jure  que  c'est  excellent... 

Lazare.  Vous  ne  mangerez  pas  de  ce  plal-Ià  chez 
moi,  monsieur... 

Christophe.  Oli  !  pour  ce  soir  on  n'aurait  pas  le  temps 
de  le  préparer... 

Lazare.  Le  temps!...  Vous  croyez  que  ce  n'est  que 
le  temps  qui  manquerait... 

Christophe,  sans  l'écouter.  Si  vous  voulez  me  char- 
ger du  menu... 

Lazare.  Vous!  mais  je  serais  un  homme  ruiné!... 

Christophe.  Du  tout...  si  je  fais  des  folies,  tant  pis 
pour  moi...  Tenez,  parlons  franchement,  vous  êtes  éco- 
nome et  je  suis  gourmet... 

Lazare.  Gourmet,  gourmet... 

Christophe.  Prenez  garde...  j'ai  dit  de  vous...  éco- 
nome! 

Lazare.  Allons,  soit!  Vous  êtes  gourmet... 

Christophe.  Eh  bien!  l'économe  régalera  le...  gour- 
met, et  le  gourmet  ira  faire,  à  ses  frais,  les  emplettes 
de  l'économe...  Est-ce  dit? 

Lazare.  Ma  foi!  c'est  là  fête  de  ma  fil!e,  je  n'ai  rien 
à  vous  refuser  î 

Chenu.  Est-il  généreux  !... 

Christophe.  Bravo!  Je  cours  faire  mes  commandes... 
A  tantôt... 

Lazare.  A  tantôt!...  Ah  !  souvenez-vous  que  nous 
sommes  nombreux...  très-nombreux. 

Christophe.  C'est  convenu...  (Il  sort  par  la  droite,) 

SCENE     IV. 

LES  MÊMES,  moins  CHRISTOPHE,  puis  CAMILLE. 

Lazare.  Quel  gouffre  que  cet  homme  î...  Ah  !  ça,  vous 
autres,  songez  à  économiser  tout  ce  qu'il  enverra.  N'of- 
frez pas  sans  cesse  aux  convives,  c'estde  mauvais  goût, 
ne  remplissez  jamais  les  verres,  cela  force  à  boire,, . 

Il  remonte. 
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ToiwETTE,  bas.  Il  les  a  donc  invités  à  venir  regarder 
le  souper? 

Lazare.  Ah  î  voilà  ma  fille  ! 

Camille,  entrant  par  la  droite.  Bonjour,  mon  père. 

Lazare.  Ma  fille!  ma  chère  fille!...  c'est  donc  aujour- 
d'hui ta  fêle  !... 

Camille,  riant.  Ah!  vous  vous  en  souvenez,  mon 
père! 

Lazare.  Oui,  oui,  et  je  cherche  depuis  ce  matin,  dans 
ma  tête,  ce  que  je  pourrais  bien  te...  souhaiter. 

Camille.  Qu'aurais-je  à  désirer,  mon  père,  si  vous 
vouliez  vous  faire  honneur  de  votre  fortune... 

Lazare,  à  demi-voix.  Ma  fortune...  ne  parlons  donc 
jamais  de  ces  choses-là  devant  les  domestiques...  ils 
n'auTBÏeni  qyi^k  y  croire..,  {Aux domestiques,)  Allez  tout 
préparer. 

Chenu.  Tout!  quoi,  monsieur? 

Lazare.  Tout  ce  qu'on  va  apporter. 

Camille.  Mettez  des  candélabres,  des  bougies  partout. 

Lazare.  Des  candélabres!  des  bougies!  pourquoi  fai- 
re? Le  luxe  d'un  souper  doit  être  dans  le  souper;  et, 
de  ce  côté-là,  je  te  réponds  que  tu  seras  contente.  Je... 
on...  n'aura  rien  épargné. 

Camille,  aux  domestiques.  Allez,  allez!  mon  père  et 
moi,  nous  ne  voulons  avoir  à  rougir  devant  personne... 
Toinette  et  Ghena  sortent- 

Lazare.  Qu'est-ce  que  tu   tiens  là  ? 

Camille,  montrant  un  ecrm.  Les  diamans  de  ma  mère. 

Lazare.  Est-ce  que  tu  vas  les  mettre? 

Camille.  Sans  doute. 

Lazare.  Tu  les  mets  bien  souvent...  ça  doit  s'user... 
à  la  longue. 

Chenu,  annonçant.  51   Fauvel! 

SCENE     V. 

les  mêmes,  FAUVEL,  arrivant  de  droite, 
Lazare.  Le  maître-clerc  de  mon  notaire...  Vous  êtes 
arrivé  de  Paris  hier..*  Eh  bien  !  avez-vous  vu  votre  sœur  ? 
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Camille,  qui  est  allée  poser  son  écrin  sur  la  toilette. 
Vous  étiez  parti  assez  inquiet  de  sa  santé... 

Fauvel.  Oui,  mademoiselle,  et  je  reviens  plus  inquiet 
encore...  J'ai  trouvé  Pauline  bien  pâle...  bien  abattue... 
et  s'obstinant  à  taire  la  souffrance  ou  la  douleur  qui  la 
tue...  mais  je  ne  voudrais  pas,  mademoiselle,  attrister 
votre  fête.  Laissez-moi  m'acquitter  de  la  mission  que 
m'a  donnée  M.  de  Grandpré,  votre  parrain,  et  permet- 
lez-moi  de  vous  offrir  en  son  nom... 

Il  lui  remet  un  écrin. 

Camille.  Des  bijoux...  encore... 

Lazare.  Voyons...  (//  les  regarde,)  De  beaux  bijoux, 
ma  foi  !... 

Camille.  N'est-ce  pas,  mon  père? 

Lazare.  Bien  ciselés,  bien  pesans  surtout...  Grand- 
pré  s'j^  connaît... 

Fauvel.  Il  m'a  aussi  chargé  d'une  commission  pour 
vous,  monsieur. 

Lazare.  Pour  moi?...  il  m'envoie  quelque  chose? 

Fauvel.  Oui,  le  compte  de  partage  de  vos  affaires 
communes,  s'élevant  à  la  somme... 

Lazare,  vivement ^  et  l'attirant  à  gauche.  C'est  bon, 
venez,  venez  par  iei,  tandis  que  ma  fille  admire  ces 
brimborions...  etsurtoutne  parlez  pas  si  bautdes  comp- 
tes en  question... 

Fauvel,  bas.  S'élevant  à  la  somme  de  cinq  cent  cin- 
quante-cinq mille  livres... 

Camille  se  lève  et  va  à  la  toilette  pour  essayer  les  bijoux. 

Lazare.  Chut  donc?...  {Sa  tournant  vers  sa  fille,) 
Cinq  mille  livres...  oui...  c'est  le  plus  clair  de  mon 
bien...  Ah!  ça,  pourquoi  ce  partage? 

Fauvel.  M.  de  Grandpré  renonce  à  faire  la  course, 
;  il  entre  dans  la  marine  militaire,  dans  laquelle  le  mi- 
1.  nistre  lui  a  fait  offrir  le  grade  de  capitaine  de  vaisseau. 

Lazare.  Capitaine  !  El  c'est  pour  cela  qu'il  renonce  à 
des  affaires  si  brillantes  jusqu'à  ce  jour! 

Fauvel.  M.  de  Grandpré  n'est-il  pas  assez  riche?... 
et  vous-même,  M.  Lazare,  votre  fortune  n'est-elle  pas 
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plus  que  suffisante?  Pourquoi  vous  tourmenter  sans 
cesse?  pourquoi  ne  pas  jouir  enfin  de  ce  que  vous  pos- 
sédez? 

Lazare,  6a5.  Pourquoi?...  est-ce  que  je  n'en  jouis 
pas,  mon  ami!  Si  je  le  dépensais  comme  tant  d'autres, 
je  n'en  jouirais  plus  le  lendemain... 

Fauvel.  Mais  vous  êtes  si  riche!... 

Lazare.  Chut  donc!...  Tenez,  Fauvel,  je  n'ai  pas  de 
secrets  pour  vous  !  d'ahord,  parce  que  vous  faites  toutes 
mes  affaires... 

Fauvel.  Et  qu'il  vous  serait  difficile  de  rien  me  ca- 
cher... 

Lazare.  Oui...  et  ensuite  parce  que  je  vous  sais  d'une 
probité...  exemplaire!... 

Fauvel.  Eh  bien?... 

Lazare.  Eh  bien  !  vous  avez  de  moi  l'opinion  de  tant 
d'autres;  vous  me  regardez  comme  un  avare...  un  ava- 
re, moi!...  parce  que  j'ai  choisi,  de  toutes  les  passions, 
celle  qui  offre  le  moins  de  déceptions  et  de  douleurs... 
Cette  fortune...  dont  je  ne  sais  pas  jouir,  dites-vous... 
cette  fortune  fait  le  bonheur  de  ma  vie...  aussi,  je  l'ai- 
me... tenez...  à  l'égal  de  ma  fiile. 

Fauvel.  Oh! 

Lazare.  Et  j'ai  mes  raisons  pour  cela,  Fauvel...  Si 
ma  fille  est  grande  et  forte,  je  n'y  suis  que  pour  peu  de 
chose;  si  elle  est  belle,  je  n'y  suis...  pour  rien  du  tout. 
Ma  fortune,  au  contraire,  je  l'ai  agrandie,  je  l'ai  em- 
bellie moi-même!...  Ma  fille  séduirait  bien  le  cœur  de 
quelques  jeunes  muguets;  ma  fortune  séduirait  tous 
les  hommes,  les  jeunes  et  les  vieux!...  Mafille,  unjour, 
finira  par  décroître  en  vieillissant;  ma  fortune  s'aug- 
mentera avec  les  années...  Tenez, regardez-la,  ma  fiile, 
cîle  se  pare  en  ce  moment,  et  elle  se  pare...  avec  de  Tor; 
l'or  est  beau  sans  parure,  de  lui-même...  et  c'est  lui 
qui  pare  les  autres!...  Quand  ma  fille  chante  à  son  cla- 
vecin, elle  trouve  parfois  de  doux  accentse..  mais  si  vous 
entendiez  la  voix  de  mon  or  !...  comme  il  chante  mélo- 
dieusement lorsqu'il  roule,  lorsqu'il  tombe  par  piles 
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d'une  main  dans  une  autre!...  (le  la  mienne...  dans  la 
mienne,  bien  entendu  !...  Tenez,  moucher  Fauvel,  ceux 
qui  disentque  je  suis  un  avare,  sont  des  fous!...  Non, 
non!  je  ne  suis  pas  un  avare,  je  suis  un  philosophe  ! 

Camille,  qui  s'est  approchée  de  la  fenêtre,  apr'ès  avoir 
mis  ses  bijoux.  Mon  [)ère,  voilà  presque  tous  nos  invi- 
Ids. 

Lazare.  Déjà  !... 

SGSNB     VI. 

LES  MÊMES,  GEORGES,  CHRISTOPHE,  SOPHIE. 

Lazare.  Bonjour,  bonjour,  mes  amis...  (A  Sophie.) 
Ma  chère  Sophie,  embrassez  donc  Camille. 

Georges,  à  Za;2rare.  Bonjour,  maître  Lazare...  [A  Ca- 
mille.) Mademoiselle,  savez-vous  que  j*ai  failli  jeter  vo- 
tre domestique  par-dessus  la  terrasse? 

Lazare.  Comment  ? 

Camille.  Pourquoi  donc? 

Georges.  Ce  drôle  refusait  de  nous  laisser  entrersans 
qu'il  nous  eût  annoncé,  comme  si  nous  étions  degrands 
seigneurs  !... 

Lazare.  C'est  un  désir  de  ma  fille...  et  comme  ça  ne 
coûte  rien... 

Sophie,  avec  ironie.  Quand  on  a  un  domestique  mâ- 
le... il  faut  bien  s'en  faire  honneur... 

Christophe.  Bah  !  j'aime  mieuxune  bonne  cuisinière. 

Georges.  Moi,  qui  ne  savais  pas  la  consigne  de  ma- 
demoiselle Camille,  je  m'obstinais  àentrer,  et  comme... 
Chenu  s'y  opposait,  toujours...  je  ne  suis  pas  très-pa- 
tient, vous  le  savez... 

Camille.  Vous  êtes  même  très-colère. 

Georges,  bas.  Je  ne  le  serais  plus  si  vous  me  l'or- 
donniez... 

Camille,  avec  hauteur.  Moi...  et  à  quel  titre?... 
Mouvement  de  Georges. 

Lazare.  Enfin... 

Georges,  de  mauvaise  humeur .  Enfin,  j'ai  fait  rouler 
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monsieur  votre  domrstiquo  au  bas  de  l'escalier...  et  si 
ça  vous  déplaît...  j'en  suis  bien  fâché... 

Camille  fait  un  mouvement  de  dédain  et  se  tourne  vers  So- 
phie. 

Sophie.  Eh Î  mais,  voilà  de  nouveaux  bijoux!  quel 
éclat!  quelle  richesse!... 

Camille.  C'est  mon  parrain  qui  me  lésa  envoyés  pour 
ma  fê{e... 

Sophie.  M.  de  Grandpré...  mon  oncle  a  pour  sa  fil- 
leule des  gracieusetés  qu'il  n'a  pas  pour  sa  propre  niè- 
ce. 

Fauvel.  Ne  possédez-vous  pas  des  parures  bien  au- 
trement brillantes?  Votre  mari,  M.  de  Brezolle?,  en 
vous  laissant  veuve  à  vingt-trois  ans,  ne  vous  a-t-il  pas 
aussi  laissée  riche  et  maîtresse  de  vous-même? 

Christophe.  Oh  !  ma  sœur  a  toujours  été  jalouse  — 
envieuse  —  disons  le  mot  —  enfin,  l'autre  jour,  croi- 
riez-vous  qu'elle  m'enviait  mon  estomac? 

Georges,  à  Lazare.  Ah!  ça,  et  votre  fils...  le  petit 
Louis  ? 

Camille.  Mon  frèro  devait  entrer  en  vacances  pour  le 
jour  de  ma  fête;  mais  il  est  si  paresseux  que  les  profes- 
seurs se  sont  of>posés  à  sa  sortie... 

Fauvel.  Je  m'étais  chargé  de  le  prendre  en  passant; 
c'est  impossible,  m'a-t-on  dii-^  celui  qui  ne  fait  rien 
n'a  pas  droit  au  repos... 

Lazare. Qui  ne  fait  rien, qui  ne  fait  rien!  ça  ne  l'em- 
pêche pas  de  îu'usur  bien  des  rames  de  papier!... 

Georges.  Il  nous  manque  encore  Lucien,  votre  cou- 
sin, madame? 

Sophie.  Lui...  oh!  il  est  impossible  qu'il  vienne... 
Lucien  est  en  prison  ! 

Lazaue.  Pour  dettes?... 

Christophe.  Du  tout;  il  a  été  enfermé  sur  la  plainte, 
non  d'un  créancier  —  mais  d'un  mari...  c'est  le  pêche 
fait  homme  que  ce  garçon-là... 

Sophie.  Depuis  quinze  jours  il  est  à  la  Bastille... 

Tou..  A  la  Bastille  !... 
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Christophe.  Nous  ne  le  verrons  pas  de  si  tôt  ! 

SCENE    VII. 

LES  MÊMES,  LUCIEN,   arrivant  de  droite. 

Lucien,  entrant.  C'est  ce  qui  vous  trompe,  mon  ex- 
cellent cousin  ! 

Tous.  Lucien  ! 

Lucien.  Lui-même,  mesdames,  qui  vous  apporte  ses 
respectueux  hommages! 

Lazare.  Comment  êtes-vous  sorti  de  la  Bastille  ? 

Lucien.  Absolument  comme  j'y  suis  entré...  je  vais 
vous  expliquer  ça... 

CHRISTOPHE.  Ce  pauvre  cousin!...  quinze  jours  en 
prison  !...  comme  il  a  dû  être  malheureux... 

Lucien.  Moi  !...  allons  donc!... 

Sophie.  Comment  peut-on  exister  à  la  Bastille  !... 

Georges.  C'est  vrai...  en  prison...  je  mourrais  de 
rage!... 

Lazare.  Est-ce  qu'on  y  vil? 

CAMILLE.  Est-ce  qu'on  y  respire? 

CHRISTOPHE.  Est-ce  qu'on  y  mange? 

Lucien.  Ah!  ça,  vous  croyez  donc  qu'on  m'a  jeté 
dans  un  cul  de  basse-fosse,  comme  uu  vil  criminel! 
Mais  du  tout,  j'ai  été  enfermé  avec  tous  les  égards  ima- 
ginables! Si  M.  le  duc  d'Orléans  a  demandé  mon  incar- 
cération, s'jI  a  cédé  en  cela  aux  instances  du  vieux  ba- 
ron de  Sauvan,  c'est  moins  pour  me  punir,  que  par 
crainte  de  voir  ma  réputation  surpasser  la  sienne;  S. 
A.  a  tremblé  qu'il  ne  se  trouvât  en  France  un  plus 
mauvais  sujet  qu'elle,  et  si  cet  excellent  prince  a  fait  si- 
gner ma  lettre  de  cachet,  c'est  qu'il  redoutait  la  con- 
currence; oui,  c'est  un  peu  par  dépit...  par...  enfin, 
jalousie  de  métier,  voilà  tout. 

Fauvel.  Un  métier!...  ainsi  donc,  séduire  les  jeunes 
filles,  troubler  les  ménages,  déshonorer  les  maris,  vous 
appelez  cela  un  métier. 

Lucien.  Là,  là,  M.  le  moraliste, est-ce  que  je  me  suis 
créé  moi-même  pour  mériter  votre  grande  colère?  est- 
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ce  ma  faute  à  moi  si  la  nature  m'a  fait  naître  plus  ap- 
préciateur que  le  vulgaire  des  belles  formes  ou  des 
belles  couleurs  ?  est-ce  ma  faute  à  moi  si  mon  cœur  bat 
avec  violence  à  l'aspect  d'une  jolie  femme?  si  mon  sang 
bout  avec  force  dès  qu'une  voix  mélodieuse  ravit  mou 
oreille?  si  ma  têfe  s'exaUe,si  ma  raison  se  perd  dès  que 
ma  main  touche  une  main  douce  et  blanche?est-ce  ma 
faute,  enfin,  si  mon  âme  vagabonde  s'échappe  malgré 
moi  et  s'envole  vers  l'âme  qui  l'attire?  et  l'on  m'appel- 
le un  séducteur!  moi!  moi  que  la  beauté  fascine, qu'elle 
subjugue...  mais  c'est  une  calomnie.  Puisque  ce  sont 
Jes  femmes  qui  me  séduisent,  je  ne  suis  donc  pas  un 
séducteur;  non.  messieurs,  je  suis  une  pauvre  victime. 

Tous,  riant.  Une  victime!.,. 

Georges.  Ah  !  ça,  nous  savons  comment  vous  êtes  en- 
tré à  la  Bastille;  mais  comment  en  êtes-vous  sorti? 

Lucien.  Je  vous  l'ai  dit,  comme  j'y  étais  entré...  un 
mari  m'avait  poussé  dedans,  un  mari  m'a  poussé  dehors. 

Lazare.  Encore  un  ! 

CHRISTOPHE.  Et  celui-là  c'est?...  qui,  voyons? 

Lucien.  Qui,  messieurs!...  règle  générale,  les  gou- 
verneurs de  la  Bastille  ne  devraient  jamais  se  marier. 

Lazare.  Ah  !  bah!  le... 

Georges.  Le  gouverneur... 

CHRISTOPHE.  11  paraît  qu'il  ne  tenait  pas  sa  femme 
sous  clef... 

Lucien.  Héias!  c'est  si  intéressant,  un  pauvre  pri- 
sonnier, qu'il  faut  bien  apporter  quelque  adoucisse- 
ment à  son  malheur.  Aussi  arrive-t-il  que,  le  soir,  on 
obtient  de  M.  le  gouverneur  qu'il  fera  sa  partie  avec 
lui,  qu'il  le  retiendra  à  souper,  et,  comme  après  souper 
MM.  les  gouverneurs  s'endorment  quelquefois,  il  n'y  a 
pas  grand  mal,  à  l'aide  de  l'un  de  ces  petits  flacons 
récemment  emportés  de  Chine...  (//  montre  un  flacon.) 
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humaine,  et  comme  j'avais  en  pure  perte  prodigué  les 
sermens  et  les  soupirs...  je  restai,  messieurs...  Hein  î 
quel  héroïsme...  je  restai  jusqu'au  jour  où  le  mari  de- 
venu soupçonneux,  mais  de  trop  bonne  compagniepour 
se  venger  par  des  verroux,  se  hâta  de  solliciter  ma  grâ- 
ce. Ce  brave  homme  de  mari  prit  à  me  faire  sortir  tout 
le  mal  que  son...  confrère  s'était  donné  pour  me  faire 
entrer. 

Georges.  Et  il  a  réussi... 

Lucien.  Oui;  mais  deux  jours  trop  tard...  pour  lui, 
pour  lui...  Moi,  je  serais  resté  à  la  Bastille  encore  une 
semaine  ou  deux. 

Christophe.  Prends  garde  d'y  retourner,  cousin! 

Lucien.  Impossible...  Dans  quelques  jours  je  pars... 
Je  veux  entreprendre  un  grand  voyage  sentimental. 

Tous.  Un  voyage! 

Lucien.  Je  vais  en  Orient. 

Tous.  En  Orient! 

Lucien.  Oui,  je  veux  respirer  Pair,  les  fleurs  et  les 
femmes  de  ce  beau  pays  là. 

Camille.  Sophie,  viens  donc  voir  mon  écrin... 
Elles  remontent  au  fond,  vers  la  toilette. 

Lazare.  Vous  êtes  fou,  mon  cher. 

Lucien,  l'amenant  à  l'avant  seine.  Pourquoi  donc... 
est-il  si  étrange  de  sentir  le  besoin  d*une  autre  nalure? 
Vous-même,  i^azare,  ne  vous  ai-je  pas,  une  fois,  ren- 
contré dans  le  lieu  le  plus  désert,  le  plus  sauvage  du 
pays? 

Lazare,  troublé.  Moi  !... 

Lucien.  Oui,  vous,  qui  escaladiez,  un  matin,  les  ro- 
ches arides  qui  conduisent  à  Sainte-Gudule... 

Lazare.  Vous  vous  êtes  trompé. 

Lucien.  Allons  donc,  c'est  si  vrai,  que  je  me  deman- 
dais si  vous  n'alliez  pas  vous  jeter  dans  le  torrent  par 
desespoir  d'amour. 

Lazare,  avec  force.  Je  vous  dis...  je  vous  jure  que 
je  n'y  suis  jamais  allé... 

Lucien,  à  part.  C'est  singulier!  Qu'est-ce   qu'il  a 
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donc,  maîîre  Lazare!...  Est-ce  qu'il  cacherait  là  ses  n»ii- 
lioiKs  ? 

CHRISTOPHE.  Ces  dames  s'ennuient;  je  propose  une 
promenade  en  attendant  le  souper.  Rien  n'est  bon 
comme  une  promenade  pour  ouvrir  l'appétit. 

Lazare.  Ouvrir  Pappétilî... ouvrir  l'appétit!...  je  ne 
vois  pas  l'utilité  I... 

Fauvel.  Allons,  soit,  parlons! 

Sophie  e^  CAMILLE.  Partons!..*. 

Sophie.  Votre  bras,  M.  Georges. 

Georges.  Veuillez  m'excuser,  madame,  je  reste. 

SovniE^  piquée.  Ah!...  (Tout  le  monde  sort  par  la 
droite^  Georges  retient  Camille.  Sophiey  les  observant .) 
C'est  pour  cela...  je  m'en  doutais!...  {Elle  sort  aussi.) 

SCENX:     VIII. 

GEORGES,  CAMILLE. 

CAMILLE.  Vous  désircz  me  parler,  M.  Georges? 

Georges.  Je  ne  penst^  pas,  mademoiselle,  que  vous  on 
soyez  surprise. 

CAMILLE.  Comment! 

Georges.  Vous  deviez  supposer  qu'un  jour  ou  l'au- 
tre je  solliciterais  de  vous  un  instant  d'entretien... 

CAMILLE.  Et  quel  motif  avais-je  de  supposer  cela? 

Georges, s'em/)or/anf. Quel  motif!  vous  me  le  deman- 
dez î  Tenez,  Camille... 

CAMILLE,  avec  hauteur.  M .  Georges!... 

Georges,  avec  force.  Camille,  malgré  vos  dédains  et 
ce  ton  de  hauteur,  je  veux  vous  parler  et  je  vous  par- 
lerai ;  je  veux  vous  dire  que  la  vie,  telle  que  vous  me 
l'avez  faite,  m'est  insupportable;  que  j'aime  mieux 
mourir  que  d'exister  ainsi!  que  je  vous  aime  comme  un 
enfant,  comme  un  fou  !... 

CAMILLE.  Et  que  vous  ne  trouvez,  pour  me  parler  de 
ce  bel  amour, que  des  paroles  d'emportement, des  mots 
de  reproche  ou  de  colère...  {Elle  s'assied  à  droite.) 

Georges.  De  colère...  (Se  calmant  sur  un  regard  de 
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Camille.)  Eh  bien!  non,  non  j  vous  savez  bien  que  d'un 
mot,  d'un  regard,  vous  avez  le  pouvoir  de  me  calmer. 

CAMILLE.  Alors,  dites-moi  donc  avec  calme  ce  que 
vous  me  voulez,  monsieur. 

Georges,  avec  force.  Ce  que  je  veux...  mais...  (Ca- 
mille veut  se  lever  y  Georges  la  relient  et  continue  avec 
douceur,)  mais  c'est  un  peu  de  pitié  pour  tout  le  mal 
que  vous  avez  fait!  Quand  je  revins  ici,  il  a  six  mois, 
je  me  rendais  justice,  et  ce  n'est  pas  à  vous,  si  fîère, 
si  admirée,  que  j'aurais  osé  offrir  mon  amour...  Non  ; 
une  autre  femme  avait  accueilli  avec  bonté  l'hommage 
craintif  que  j'avais  mis  â  ses  pieds...  Elle  me  laissait 
comprendre  que  je  n'étais  pas  indigne  d'être  aimé... 

CAMILLE.  Oh!  oui,  Sophie...  Eh  bien!  monsieur,  puis- 
que celte  jeune,  riche  et  charmante  veuve  vous  encou- 
rageait si  généreusement,  pourquoi  lui  avoir  retiré 
votre  cœur? 

Georges.  Parce  qu'il  y  avait  près  d'elle  une  autre 
femme  mille  fois  plus  belle,  mille  fois  plus  adorable,  qui 
m'aurait  dédaigné  si  je  lui  avais  offert  mon  amour,  mais 
dont  l'orgueil  s'est  soulevé  parce  que  je  n'étais  pas  à 
ses  genoux.  Et  aujourd'hui,  qu'elle  m'a  fait  son  escla- 
ve... aujourd'hui  qu'elle  est  bien  certaine  de  son  triom- 
phe, elle  se  plaît  à  me  torturer;  et  lorsqu'elle  me  voit 
enfin  frémissant  et  désespéré,  elle  me  dit  avec  édain  : 
Que  me  voulez-vous  donc,  monsieur? 

CAMILLE,  se  levant.  Georges...  écoutez  bien  ceci  : 
Vous  êtes  de  tous  les  hommes  celui  que  j'estime  le  plus. 

Georges.  De  l'estime,  voilà  tout!... 

CAMILLE.  Georges...  vous  êtes  celui  que  je  préfère  à 
tous,  et  celui  que  j'aimerais,  oui,  que  j'aimerais,  je  le 
sens-,s'il  y  avait  en  vous  plus  de  celte  noble  ardeur  qui 
élève  les  hommes!  Je  vous  aimerais,  Georges, si  je  pou- 
vais m'appuyer  glorieuse  sur  votre  bras,  si  je  pouvais 
me  dire  :  C'est  mon  mari ,  et  toutes  les  femmes  me 
l'envient!  Je  vous  aimerais,  enfin,  sij'étais  fîère  de  vous! 

GEORGES.  Oh  !  ce  n'est  pas  de  l'amour,  c'est  de  l'or- 
gueil, Camille... 
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Camille^  lui  prenant  la  main.  Non...  non,  Georges! 
ne  me  jugez  pas  ainsi  j  mon  cœur,  pour  être  fier,  n'est 
cependant  pas  in^^ensible  !  Je  veux  un  époux  entouréde 
respects  et  d'honneurs;  mais  je  ne  veux  pas  d'autre 
époux  que  vous!... 

Georges.  Camille,  avec  de  semblables  paroles,  il  n'est 
rien  que  vous  ne  me  fassiez  accomplir  ! 

Camille.  Eh  bien  !  Georges,  la  guerre  va,  dit-on,  re- 
commencer; partez,  revenez  colonel,  et  je  suis  votre 
femme!... 

Georges.  Ma  femme  ! 

CAMILLE.  Oui,  vous  emporterez  cette  promesse,  et  le 
serment  que  je  fais,  si  vous  ne  revenez  pas,  de  n'être 
jamais  à  aucun  autre! 

Georges.  Merci!  je  partirai  demain  !... 

CAMILLE,  lui  tendant  la  main  et  lui  souriant.  Au  re- 
voir, Georges,  au  revoir!...  (Elle  sort,) 

SCENE     IX. 

GEORGES,   puis   LUCIEN,  qui  est  entré  par  la  droite 
au  moment  ou  Camille  sortait  par  la  gauche, 

Georges.  Colonel  !...  Eh  bien!  oui,  je  le  serai  quand 
je  devrais  tuer  en  duel  lous  ceux  qui  se  trouvent  entre 
ce  grade  et  moi  !... 

Lucien.  Ah!  ça,  pourquoi  diable  es-tu  si  pressé  de 
devenir  colonel? 

Georges. Pourquoi?  pour  devenir  l'époux  de  Camille... 
Lucien.  Son  mari!...  {A  part.)  Ah  !  ah  !(^a«^)  Com- 
ment !  elle  ne  veut  pas  t'accorder  sa  main  à  meilleur 
marché?... 

Georges.  Lucien  !... 

Lucien.  Oh!  ne  t'emporte  pas...  La  belle  Camillepeut 
te  marchander  un  peu...  elle  m'a  bien  refusé  tout-à- 
fait,  moi,  moi  Lucien  de  Grandprél... 

Georges,  Ah!...  j'ignorais  que  vous  ayez  été  mon  ri- 
val... 

Lucien.  Oh  !  ne  m'en  veuillez  pas  pour  cela  ;  j'ai  ét^ 
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trop  maltraité  pour  mériter  votre  colère,  ou  pour  avoir 
gardé  l'envie  d'y  revenir! 

Georges.  En  vérité!..,  {Lui  tendant  la  main.)  Ce 
pauvre  Lucien  ! 

Lucien,  riant.  Tu  me  plains  beaucoup,  n'est-ce  pas? 
Merci. 

Georges.  Lucien,  tu  es  de  tous  mes  rivaux  leseulque 
j'eusse  trouvé  redoutable...  les  autres,  j'en  suiscertain, 
Camille  les  dédaignera,  ou  bien... 

Lucien,  Ou  bien? 

Georges.  Ou  bien  je  les  tuerai...  (Il  sort,) 

s  G  E  N  £     X. 

LUCIEN,  pw^s  CAMILLE. 

LuLiEN.  Je...  les...  tuerai  !...ils  sont  tous  les  mêmes, 
ces  époux  en  herbe!...  si  quelqu'un  est  préféré  par  cel- 
le que  j'aime,  je  le  tuerai  !...  ce  qui  veut  dire  :  s'il  y  a 
un  homme  plus  spirituel  que  moi,  je  le  tuerai!...  s'ily 
a  un  homme  plus  séduisant  ou  plus  beau  que  moi,  je  le 
tuerai!...  s'il  y  a  un  homme  plus  adroit  ou  plus  aima- 
ble, je  le  tuerai  !...  Mais  si  on  laissait  faire  ces  enragés- 
là,  il  n'y  aurait  bientôt  p!us  un  seul  homme  sur  la  ter- 
re, il  n'y  aurait  que  des  maris!...  Celui-là  va  dormiren 
repos,  persuadé  que  ]i\i  renoncé  à  la  belle  Camille, 
parce  qu'elle  m'a  accablé  de  dédains  !...  Eh  !  malheu- 
reux, c'est  précisément  parce  qu'elle  me  dédaigne,  que 
je  n'y  renonce  pas!  Oh  !  c'est  le  ciel  qui  me  l'envoie  ! 

CAMILLE,  entraîit  et  s'arrêtant  ioiU-a-roup  M.  Lucien  ! 

Lucien,  allant  lui  'prendre  la  main.  Qui  n'aura  pas, 
je  l'espère,  le  chagrin  de  vous  mettre  en  fuite. 

CAMILLE,  retirant  sa  main.  Ni  ce  chagrin  ni  cet  hon- 
neur, monsieur. 

Lucien.  Oui,  je  sais,  je  suis  trop  peu  de  chose  pour 
être  redoutable!  tout  le  monde  ne  s'appelle  pas  Georges 
Morand! 

CAMILLE.  Vous  uc  faites  pas,  je  suppose, àM.  Georges 
l'injure  de  le  placer  sur  la  niême  ligne  que  vous! 

Lucien.  Encore!  Ah!  ça,  croyez-vous,  mademoiselle, 
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parce  que  je  vous  ai  adressé  des  hommages  que  vous 
avez  repoussés,  croyez -vous,  dis-je,  que  je  sois  d'hu- 
meur à  me  laisser  toujours  accabler  de  mépris!...  Pre- 
nez garde...  je  me  vengerai  peut-être... 

CAMILLE.  Je  ne  vous  crains  pas. 

Lucien,  riant.  Eh  bien!  votre  assurance,  votre  fierté 
me  piquent...  Puis,  je  ne  comprends  pas  qu'un  amour 
comme  le  mien  ne  flatte  pas  votre  orgueil...  car  vous 
êtes  orgueilleuse,  madea.oiselle... 

CAMILLE.  Je  suis  orgueilleuse,  oui,  monsieur,  et  c'est 
justement  pour  cela  que  votre...  hommage  n'a  rien  de 
flatteuràmes  yeux.  Je  suis  orgueilleuse,  et  je  veux  dans 
Thomme  que  je  distinguerai  un  cœur  pur  et  des  senti- 
mens  généreux... 

Lucien.  Mademoiselle! 

CAMILLE.  Je  suis  orgucilieuse, et  je  préfère  un  amour 
exclusif,  élevé,  qui  descendra  jusqu'à  moi,  à  cette  ten- 
dresse banale  et  honteuse  jusqu'à  laquelle  je  ne  veux 
pas  descendre.,.  (Elle  s'éloigne  vers  le  fond.) 

Lucien.  Camille !... 

CAMILLE^  s'arrétanl.  M.  de  Grandpré!... 

Lucien.  Camille,  je  vous  jure  que  je  me  vengerai  ! 

CAMILLE.  M.  de  Grandpré,  je  vous  en  défie  \{Ellesort.) 

SGENX:     XI. 

LUCIEN,  puis  CHENU. 

Lucien.  Oh  î  oui,  je  me  vengerai  !  elle  est  trop  fière, 
et  trop  belle  dans  sa  fierté  pour  que  je  ne  veuille  pas 
réussir  à  tout  prix... 

chenu,  entrant  tristement»  Monsieur,  voilà  une  lettre 
qu'on  apporte  pour  vous... 

Lucien.  Ah  !  mon  Dieu!  quel  air  désespéré  !  est-ce 
qu'il  y  a  un  malheur?... 

chenu.  Oh  !  oui,  monsieur... 

Lucien.  Qne  m'arrive-t-il  donc? 

chenu,  m.  Lazare  me  chasse!... 

Lucien.  Eh  !  qu'est-ce  que  ça  me  fait  ? 

CHENU.  Mais  ça  me  fait  beaucoup  à  moi! 

VILLE  DE  BRUXELLES  -  STAD  BRUSSEL 
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Lucien.  Je  croyais  que  cette  lettre  m'annonçait  quel- 
que catastrophe!  (//  ouvre  la  letb^e  et  se  met  à  la  lire,) 

CHENU.  II  me  renvoie,  et  il  garde  mes  gages  sous  pré- 
texte que  j'ai  cassé  plus  que  je  ne  gagne  !...  vieux  can- 
cre, va!.,.  Mais,  n'importe  \..,(A  part.)S^i\  ne  me  paye 
pas...  je  me  payerai  moi-même,  maître  Lazarre;  vous 
allez  souvent,  le  matin, auxrochers  de  Sainte-Gudule... 
moi,  j'irai  un  peu  ce  soir. 

Lucien,  qui  a  lu.  Diable  !  voilà  qui  dérange  mes  pro- 
jets!... Demain...  il  faut  partir  domain...  eh  bien  !...  je 
me  vengerai  ce  soir...  (La  nuit  vient  tout  doucement.) 

chenu,  à  part.  C'est  çi,  je  me  payerai  moi-même,  in- 
térêts et  capital  ;  je  crois  même  qu'il  y  aura  encore  plus 
d'intérêts  que  de  capital. 

Lucien,  haut,  A  propos...  ne  me  disais-tu  pas  que  le 
vieux  Lazare  te  chassait?...  Eh  bien  !  je  te  prendsà  mon 
service... 

CHENU.  Vous,  monsieur,  eh  !  ehl...  c'est  un  joli  servi- 
ce que  le  vôtre...  de  bonnes  petites  aventures  galantes... 

Lucien.  Et  tu  entres  en  campagne...  ce  soir  même. 

CHENU,  à  part.  Diable  !  ce  soir...  et  mapromenadeà... 

Lucien.  Tu  n*es  pas  très-content  de  maître  Lazare? 

CHENU.  Parbleu!  puisqu'il  me  vole  mes  gages  ! 

Lucien.  Pas  très-enchanté  de  M"e  Camille?... 

CHENU.  Parbleu  !  c'est  à  cause  d'elle  qu'on  me  met  de- 
hors... 

Lucien.  Eh  bien  !  ce  soir,  à  onze  heures,  j'aurai  be- 
soin de  toi,  je  te  dirai  ce  qu'il  faudra  faire. 

CHENU.  Ah!  bah  !...  je  crois  comprendre...  mais...  je 
ne  peux  pas... 

Lucien.  Comment? 

CHENU.  Ce  soir,  j'ai  des  affaires..*. 

Lucien.  Toi! 

CHENU.  Oui,  un  petit  pèlerinage  à  Sainte-Gudule... 

Lucien,  étonné.  A  Sainte-Gudule!... 

CHENU.  C'est  un  vœu  que  je  vais  accomplir  ;  je  me  suis 
toujours  promis  d'aller  là,  le  jour  où  maître  Lazare  me 
chasserait. 
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Lucien,  à  part.  Sainte-Gudule  î...  et  le  trouble  du 
bonhomme  quand  je  lui  parlais...  est-ce  que  le  drôleeïi 
voudrait  au  trésor  de  Tavare?  j'y  veillerai  î...  (Haut.) 
Eh  bien!  je  m'arrangerai  pour  me  passer  de  toi... 

CHENU.  C'est  ça...  Adieu,  monsieur...  Ah  î  j'oubliais 
de  vous  dire  :  tout  le  monde  est  à  table,  et  depuis  long- 
temps. 

Lucien.  J'y  cours...  Dis-moi,  près  dequi  suis-je placé? 

CHENU.  Près  de  M^e  Camille. 

Lucien.  Près  d'elle!...  à  merveille... ce  voisinage, les 
projets  de  ce  drôle,  tout  cela  me  servira... 

II  sort.  La  nuit  est  venue. 

SGUNZ:    XII. 

CHENU,  pmsTOINETTE. 

CHENU.  Oui,  c'est  décidé,  ce  soir  je  passe  à  la  caisse,  et 
j«  touche  tous  mes  gages  arriérés,  et  pas  mal  de  gages  à 
venir... 

ToiNETTE,  pleurant;  elle  dépose  deux  flambeaux  et  un 
panier  sur  une  table,  Hiî  hi  !  hi  ! 

CHENU.  Tiens!...  est-ce  qu'on  vous  renvoie  aussi, 
M^eToinette? 

ToiNETTE,  pleurant.  Non  ;  mais  si  vous  croyez  que 
c'est  agréable  d'avoir  dégrossi  quelqu'un  et  de  le  voir 
s'en  aller  quand  il  commence  à  être  bon  à  quelque 
chose... 

CHENU.  Mais  ce  n'est  pas  ma  faute,  M^^e  Toinelte... 

ToiNETTE.  C'esttoujoursbien  désolant, quand  j«  pen- 
se que  je  vais  être  forcée... 

chenu.  De  vous  séparer  de  moi... 

ToiNETTE.  Et  surtout  forcée  d'en  former  un  autre... 
ça  commençait  à  aller  si  bien  !... 

chenu.  C'est  vrai...  ça  n'allait  pas  trop  mal... 

ToiNETTE,  prenant  le  panier  <,t  en  tirant  chaque  chose 
à  son  tour.  Ce  pauvre  petit  Chenu  !...  Tenez  !...  (Elle 
lui  donne  un  morceau  depâté,)  Vous  emporterez  ça  pour 
votre  déjeuner  de  demain... 

CHENU,  ému.  Oui,  mamzelle  Toinette... 
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ToiNETTE,  pleurant.  Et  ça  pour  vot'  dîner.., 
CHENU,  pleurant.  Oui,  mamzolle  Toinette  !.. 
ToiNETTE,  même  jeu.  Et  ça  pourvoi'  souper... 
CHENU,  même  jeu.  Oui,  mamzelle  Toinette. 
ToKVETTE,  Et  vous  ponscrcz  bien  à  moi... 
CHENU.  Oui,  mamzelle  Toinetfe...  pendant  tous  mes 
repas  de  demain,  mamzelle  Toinette  '... 
Toinette.  Est-il  aimable  !... 

SCENE     XIII. 
LES    MÊMES,    LAZARE. 

LAZARE.  C'est  affreux...  jp  n'ai  pas  pu  y  tenir  davan- 
tage... ces  gens-là  mangeaient  pour  un  mois, et  comme 
si  tout  ça  ne  coûtait  rien... 

CHENU,  qui  s'est  hâté  de  tout  cacher  dans  ses  poches. 
Ça  lui  coûte  beaucoup  à  lui. 

Lazare.  Ils  s'en  vontenfînî  Toinette,  allez  veilleraux 
débris...  sauvez  du  moins  ce  que  vous  pourrez. 

Toinette.  Oui,  monsieur!... 

Lazare,  Et  vous...  (Ils'approche  de  Chenu.)  C'est  sin- 
gulier... c'est  étonnant!  L'odeur  du  dîner  me  poursuit 
jusqu'ici... 

CHENU,  effrayé.  Olil... 

Toinette.  Aïe!... 

Lnik^E^  les  regardant  alternatwement.  Hein!...  {A 
Toinette.)  Allez  où  je  vous  ai  dit. 

Toinette.  Oui,  monsieur... 

Lazare,  à  Chenu.  Et  toi,  va-t'en!  Ouf!  j'ai  besoin  de 
prendre  l'air...  je  vais...  (A  Toinette.)  Ah!  mafilles'cst 
retirée  souffrante;  dis-lui  de  ne  pas  m'altendre...  je  «ors. 

CHENU,  à  part.  Diable  !  pourvuqu'il  n'aille  pas  là-bas. 

Lazare.  Toinette,  je  vais  un  peu  loin...  jereviendrai 
tard... 

CHENU,  à  part.  C'est  ça...  il  va  à  Sainte-Gudule... 
Oh!  une  idée... 

Lazare,  à  Toinette.  Eh  bien  î 

Toinette.  J'y  vais,  monsieur...  (Pleurant.)  Adieu, 
M.  Chenu!...  (Elle sort.) 
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S  C  E  N  E     X  I  V. 

CHENU,  LAZARE. 

CHENU,  retenant  Lazare  qui  allait  sortir  à  droite. 
Monsieur! 

Lazare.  Que  veux-tu? 

CHENU.  Vous  me  renvoyez,  monsieur;  mais  avant  de 
partir  je  veux  vous  rendre  un  dernier  service.. . 

Lazare.  Toi  ?  dans  quel  intérêt  ? 

CHENU.  Mais...  dans  le  vôtre... 

Lazare.  Dans  le  mien...  parle! 

CHENU.  Eh  bien  î  monsieur,  je  vous  dirai,  sans  préam- 
bule, que  M"e  Camille  est  très-belle,  qu'il  y  a  un  hom- 
me qui  en  est  très-amoureux,  et  qu'il  veut,  ce  soir 
même,  s'introduire  ici,  ou  l'enlever! 

Lazare.  L'enlever,  elle,  ma  fille,  ma  fille  chérie  î... 
qui...  qui?  dis-moi  son  nom!  et  je  te  donnerai...  et  je 
te  promettrai  tout  ce  que  tu  voudras  ! 

CHENU.  Son  nom...  Je  ne  le  sais  pas!... 

L\zARE.  Comment? 

CHENU.  C'est...  c'est  un  inconnu...  qui...  qui...  est 
venu  de  sa  part  pour  me  corrompre.  A  présent,  vous 
v'icà  prévenu  et  je  m'en  vas. 

Lazare.  Chenu...  non,  écoute...  je  te...  garderai... 
peut-être... 

CHENU.  Du  tout,  j'ai  fait  mon  devoir,  j'ai  autre  chose 
à  faire  et  je  pars. 

Lazare.  L'enlever!  me  ravir  ma  Camille...  la  moitié 
de  mon  bonheur,  la  moitié  de  ma  vie...  oh!  qu'il  y  vien- 
ne... je...  je  ne  bouge  pas  d'ici...  et...  (Allant  àunmeu- 
hle  d'où  il  sort  des  pistolets.)  et  voilà  pour  le  recevoir. 

CHENU,  à  part.  Bravo!  je  suis  sûr  de  ne  pas  le  ren- 
contrer là-bas...  (Il  sort,) 

Lazare,  remontant.  Chenu  !...  II  ne  m'écoute  pas...  il 
est  déjà  bien  loin...  C'est  un  garçon  fidèle...  j'ai  eu 
tort  de  le  renvoyer...  j'aurais  dû  le  diminuerseulement. 
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SCENE     XV. 

LAZARE,  LUCIEN,  arrivant  de  gauche. 

Lucien,  à  part.  Il  est  seul...  il  me  sera  facile  de  l'é- 
loigner... (Haut,)  Hum  !  Ah!  mon  cher  Lazare,  je  n'ai 
pas  voulu  vous  quitter  sans  vous  remercier  du  magni- 
fique souper  que  vous  nous  avez  offert. 

Lazare,  se  retournant.  On  a  fait  ce  qu'on  a  pu. 

Lucien.  Puis,  avant  de  partir,  j'ai  voulu  vous  donner 
un  bon  conseil. 

Lazare.  Un  conseil...  vous? 

Lucien.  Pour  que  vous  vous  teniez  sur  vos  gardes. 

Lazare.  Vous  aussi?...  Ah!  c'était  doncvrai!... vous 
voulez  parler  d'un  piège  pour... 

Lucien.  Pour  vous  voler  votre  fortune  !  votre  trésor  ! 

Lazare,  avec  effroi.  Hein?  ma...  ma  fortune  !...non, 
c'est  impossible...  D'ailleurs,  je  n'ai  pas  de  fortune... 
je...  je  n'ai  pas  de  trésor,  moi... 

Lucien.  Alors  je  me  suis  trompé  î... 

Lazare.  Mais  oiî?  comment?  par  quel  moyei*  ?Qui... 
qui  doit  me  le  voler? 

Lucien.  Quoi  ?... 

LAZARE.  Mon...  ce  trésor... 

LUCIEN.  Puisque  vous  n'en  avez  pas,  que  vous  im- 
porte? Laissez  le  voleur  aller  là-bas,  et  c'est  lui  qui  se- 
ra volé... 

LAZARE.  Là-bas  ! ...  Mais  où  ?  Oii,  là-bas  ?.. . 

LUCIEN.  A  Sainte-Gudule... 

LAZARE.  Sainte-Gudule! 

LUCIEN.  Oui...  Je  m'étais  figuré,  en  voyant  que  vous 
chassiez  un  domestique  infidèle,  qui  jurait  de  se  ven- 
ger... 

LAZARE.  Chenu  ! 

LUCIEN.  Je  m'étais  figuré,  en  l'entendant  se  plaindre 
de  ce  que  vous  refusiez  de  le  payer,  que  peut-être  il 
chercherait  à  vous  voler... 

LAZARE.  Eh  bien  ?... 

LUCIEN.  Eh  bien  !  pour  l'éprouver,  moi  qui  pars.,,  ce 
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soir  même...  je  lui  ai  proposé  de  m'accompagner...«Ge 
soir,  m'a  répondu  le  drôl  e,  c'est  impossible;  j'ai  de 
l'argent  à  toucher,  et  un  vœu  à  remplir  à  Sainte-Gu- 
dule,  ce  soir,  à  onze  heures  !... 

LAZARE.  Il  a  dit  cela  !.,.  Ah!  le  voleur  !... 

LUCIEN.  J'ai  pensé  alors  que  si  par  hasard  vous  aviez 
de  l'argent  caché  par  là... 

LAZARE,  vivement.  Je  n'en  ai  pas! 

LUCIEN.  Je  le  sais  bien...  mais  si  vous  en  aviez  eu. 

LAZARE.  Je  vous  dis  que  je  n'en  ai  pas. 

LUCIEN.  C'est  convenu  ;  pourtantj'ai  pensé  que  si  vous 
en  aviez  eu,  il  eût  été  bien  évident  que  c*est  vers  lui 
surtout  que  Chenu  serait  allé  en  pèlerinage... 

LAZARE.  Plus  de  doute!...  et  pour  me  forcer  de  rester 
ici...  il  m'a  dit,  là,  tout-à-rheure...Oh  !  j'y  serai  avant 
lui!... 

LUCIEN,  à  part.  A  merveille!...  {Haut.)  Vous  voilà 
prévenu;  adieu,  maître  Lazare!...  (-4  paîH.)  J'ai  réus- 
si!... (//  sort.) 

LAZARE.  Oh!  mon  Dieu!...  ma  fille!  mon  argent!  mes 
deux  affections,  mes  deux  amours  menacés...  menacés 
en  même  temps...  Non,  le  voleur  m'a  trompé;  il  veut 
que  je  reste  pour  me  dépouiller  à  son  aise;  c'est  ma 
fortune  seule  qui  est  en  péril,  et  mon  enfant  ne  court 
aucun  danger...  Allons,  c'est  bientôt  Pheure,  partons! 

Il  va  pour  sortir. 

S  G  UNE     XVI. 

LAZARE,  CAMILLE. 

ckMiLhE^  entrant,  se  soutenant  à  peine.  Mon  père!... 
mon  père!... 

LAZARE.  Camille...  adieu!  laisse-moi  sortir!... 

CAMILLE.  Non;  ne  me  quittez  pas,  mon  père!... 

LAZARE.  Mais...  mais  il  le  faut... 

CAMILLE.  Ne  me  quittez  pas,  vous  dis-je  ;  je  me  sens 
pleine  de  terreur  comme  si  un  malheur  me  menaçait. 

LAZARE.  Oui,  mon  enfant,  oui,  un  malheur  plane  sur 
nous!... 
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CAMILLE.  Je  suis  toutc  brisée,  sans  énergie,  sans  for- 
ce... la  tête  brûlante  comme  si  le  délire  s'emparait  de 
moi... 

LAZARE.  Que  dis-tu  ?... 

CAMILLE.  Mes  paupières  se  ferment  malgré  moi-même, 
et  le  sommeil  que  je  sens  venirestcomme  lesommeil  de 
la  tombe  !...  Oh  !  ne  me  quittez  pas,  ne  me  quittez  pas, 
mon  père!... 

LAZAKE.  (iamille!  Camille!  tu  m'épouvanfes  ! 

CAMILLE.  Cpîte  faiblesse,  cette  fièvre,  ce  délire. .,  il  y 
a  là  un  horrible  mystère...  Je  lulte  vainement  j  ce  som- 
meil, c'est  un  piège  horrible!  Encore  une  fois,  ne  me 
quittez  pas,  mon  père  !... 

LAZARE.  Un  mystère!...  un  piège!...  un  piège  contre 
toi!  mon  enfant,  ma  fille  bien  aimée...  {Onze  heures 
sonnent.)  Onze  heures!  Mais  lui  aussi  est  menacé...  lui 
aussi  est  en  péril...  Ecoute  :  toi,  je  t'enfermerai,  et 
pui«;...  je  ne  te  laisse  pas  seule,  tu  appelleras...  {Met- 
tant un  pistolet  auprès  d*elle,)  Voilà  des  armes.  Tu  te 
défendrais  au  besoin;  mais  lui...  il  ne  peut  pas  se  dé- 
fendre... 

CAMILLE.  Mon  père! 

LAZARE.  Attends-moi...  je  vous  sauverai  tous  les  deux! 

Il  sort. 

CAMILLE,  courant  vers  la  porte  qu'elle  secoue  vaine- 
ment. Mon  père!  mon  père!...  {Redescendant  en  scène») 
Oh!  il  m'abandonne!...  seule!  seule!...  Eh  bien!  je 
serai  forte...  je  lutterai...  je...  {La  fenêtre  s'ouvre  tout 
à  coup.  Lucien  paraît,  Camille  pousse  un  grand  cri,) 
Lui  !  Lucien  !... 

LUCIEN.  Moi-même,  orgueilleuse  Camille!.., 

CAMILLE, s V/awcan^  vers  Ce  pistolet  qui  est  sur  la  table. 
Ah!... 

Elle  fait  deux  ou  trois  pas  en  chancelant,  va  pour  saisir  l'ar- 
me; mais   la  force  l'abandonne  tout  à  fait  ;  elle  tombe  au 

pied  du  divan. 

FIN    nu    PREMIER    ACTE. 
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ACTE    II. 

Une  terrasse  du  haut  de  laquelle  on  découvre  un  beau  sile 
de  Normandie.  —  Aux  premier  et  deuxième  plans  à  gau- 
che du  spectateur  le  pavillon  d'habitation.  Vieille  et  mas- 
sive construction  en  briques*  Volets  verts.  Petit  perron. 
Au  deuxième  plan,  à  droite,  une  tonnelle.  Au  fond,  un 
double  escalier  par  lequel  on  arrive  à  la  terrasse. 

SCENE     PREMIERE. 

LÉON,  LOUIS,  BLANQUET. 

Louis  et  Léon  sont  assis  sous  la  tonnelle,  Blanquet  débouche 
une  bouteille. 

LOUIS.  Je  te  répète,  mon  cher  Léon,  que  M.  Fauvel 
est  au  château  de  Charny  ;  il  ne  rentrera  chez  lui  que  ce 
soir  peut-être. 

LÉON.  Je  n'attendrai  pas  jusque-là  pour  embrasser 
mon  oncle.  Quand  je  t'aurai  donné  quelques  instans, 
j'irai  à  Charny, 

LOUIS.  A  pied? 

LÉON.  Sans  doute. 

LOUIS.  Il  y  a  plus  de  trois  lieues. 

LÉON.  Qu'est-ce  que  cela? 

LOUIS.  Miséricorde!...  trois  lieues  à  pied  après  avoir 
passé  toute  une  nuit  en  voiture.  Tu  es  donc  de  fer?.., 
prends  des  forces  alors...  {Il  veut  soulever^  la  bouteille j 
puis  la  repose  sur  la  table  )  Blai»quet,  verse,  mon  ami  ; 
cette  bouteille  est  lourde  en  diable. 

BLANQUET,  versaut.  Bien,  monsieur. 

LOUIS.  Ah!  ça,  tu  nous  reviens  tout-à-fait  cette  fois. 

LÉON.  Oui,  mes  études  de  droit  sont  terminées. 

LOUIS.  Mon  pauvre  ami,  après  avoir  tristement  usé 
quatre  belles  années  de  ta  jeunesse,  tu  vas  enfin  pou- 
voir te  reposer. 

LÉON.  Me  reposer...  à  mon  âge?  y  songes-tu?  Comme 
me  l'a  souvent  dit  mon  oncle,  travailler,  c'est  vivre. 

LOUIS.  Travailler...  allons  donc  I   c'est  absurde   Par 
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los  beaux  jours  d'élé  s'élendre  sous  un  frais  ombrage, 
écouter  l'oiseau  qui  chante,  suivre  du  regard  le  nuage 
qui  passe;  quand  une  brise  légère  peut  enfler  une  voi- 
le, se  laisser  doucement  bercer  sur  un  lac  ;  enfin,  quand 
la  neige  couvre  les  toits, quand  laglace  étoile  lesvitres, 
^£       se  coucher  à  demi  dans  un  grand    fauteuil  devant  une 
^        de  ces  antiques  cheminées  oii  brûlerait  un  chêne  tout 
^        entier,  et  soil  aux  champs,  soit  sur  le  lac,  soit  devant 
tTf        son    foyer,  rêver  ou  dormir,  dormir  surtout,  voilà  la 
vie  comme  je  l'entends,  comme  je  Taime,  comme  Dieu 
nous  Pa  faite. 
BLANQUET.  Jc  scrais  bien  de  Pavis  de  M.Louis...  Aus- 
^         si,  quand  il  sera  son  maître,  je  compte  me  faireson  do- 
>  ^         mestique  pour  me  reposer...  (J  par/.)  Mlle  Toinettedira 
C2         que  je  suis  un  ingrat...  mais... 

^  LOUIS.  Pour tereposer?...ceseradifïîcile. ..Comprends 

fcn  bien,  mon  ami,  pourque  l'un  de  nous  se  repose,  il  faut 

1^  que  l  autre  travaille,  et  nécessairement...  tu  seras  Pau- 

bZ^  tre...  Tiens,  approche-moi  cette  chaise... 

ç/^  Il  étend  ses  jambes. 

BLANQCET,  plaçant  les  jambes  de  Louis  sur  la  chaise  ;  à 
part.  Décidément,  c'est  moi  qui  serai  l'autre. 
^  LÉON.  Ne  me  disais-tu  pas  louf.-à-Pheure  que  M.  La- 

ëzare  était  absent  ? 
LOUIS.  Mon  père  est  allé  à  Paris  chezM.  deGrandpré. 
LÉON.  Son  ancien  associé,  je  crois? 
Cd  LOUIS.  Oui,  qui  est  fort  malade...  et  depuis  une  quin- 

^P9  zaine  de  jours  ma  sœur  et  moi  nous  sommes  les  maîtres 

C!  de  céans. 

5g  LÉON.  N'aurai-je  pas  Phonneur  de  saluer  M"^  Camille 

fj5  avant  de  te  quitter? 

v^  LOUIS,  apjoe/aw/.  Blanquet!... 

BLANQUET,  arrivant.   Monsieur  ? 
LOUIS.  Oii  est  ma  sœur? 

BLANQUET.   Mamzcllc  est  à  Péglise,  comme  souvent. 
LOUIS.  Comme  toujours,  tu  pourrais  dire...  Ma  sœur 
se  fait  vieille  fille  et  dévote. 
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LÉON.  Belle,  sage,  et  demoiselle  encore...  c'est  inex- 
plicable. 

LOUIS.  Au  contraire...  Mon  père,  pour  mieux  prouver 
qu'on  le  calomnie  en  disant  partout  qu'il  a  un  trésor 
caché,  a  déclaré  qu'il  était  hors  d'état  de  donner  une 
dot  à  Camille. 

LEON.  Je  croyais  que  M.  Lazare  adorait  ses  enfans. 

LOUIS.  Certes,  il  donnerait  pour  nous  et  sans  hésiter, 
sa  vie...  mais  son  argent,  non  pas...  S'il  n'a  jamais  vou- 
lu m'envoyer  au  collège,  s'il  a  refusé  de  me  laisser  al- 
ler à  Paris  avec  toi,  ce  n'était  pas,  comme  il  le  disait, 
pour  ne  pas  se  séparer  de  son  fils,  c'était  pour  ne  pas 
se  séparer  de  ses  écus.  Au  reste,  je  ne  l'ai  jamais  pressé 
là-dessus.  Nous  sommes  donc  restés  ensemble,  lui  con- 
tent de  ne  rien  dépenser...  moi  enchanté  de  ne  rien 
faire.  Mais,  dans  six  semaines,  je  serai  majeur,  je  de- 
manderai mes  comptes...  (Appelant,)  Blanq«iet  ! 

BLANQUET.  Monsieur? 

LOUIS.  Dans  six  semaines,  je  te  prends  à  mon  service; 
et  pour  t'indemniser  des  gages  que  mon  père  t'a  tou- 
jours promis...  je  te  payerai  double. 

BLANQUET.  Double!...  {A  part.)  Alors,  je  prendrai  un 
domestique...  l'un  touchera,  l'autre  travaillera...  Celte 
fois-ci  ce  ne  sera  pas  moi  qui  serai  l'autre... 

Il  remonte  vers  le  fand. 

LÉON,  se  levant,  N'ai-je  pas  entendu  le  bruit  d'une 
voiture? 

BLANQUET,  ttu  foud.  C'cst  uiïQ  chaisc  de  poste  qui  en- 
tre dans  la  cour. 

LOUIS.  Une  chaise  de  poste, .,  ici? 

BLANQUET.  O  mon  Dieu  !  ce  n'est  pas  possible. 

LOUIS.  Qu'as-lu  donc  ? 

BLANQUET.  Mais...  si...  c'est  bien  lui. 

LOUIS.  Qui,  lui? 

BLANQUET.  M.  Lazarrc  ! 

LOUIS,  5e  levant.  Mon  père  en  poste!...  Alors  on  le 
ramène  malade,  mourant. 

BLANQUET.  Du  loul...  Ic  voilà  qui  vient  par  ici,  ferme 
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et  droit  comme  un  jeune  homme...  Mais, c'est  égal,  il 
doit  lui  être  arrivé  ijuelque  c;ios(\ 

SCENE    II. 

LES  MÊMES,  LAZARE,  UN  Postillon,  arrivant  par  l'es- 
calier  de  la  terrasse, 

LE  POSTILLON,  jetant  une  valise.  Tenez,  M.  Lazare, 
voilà  votre  valise. 

LAZARE.  Merci,  mon  garçon...  Prends-la,  Blanquet... 
Tout  le  monde  va  bien  ici? 

BLANQUET.  Oui,  monsieuT, 

LAZARE.  Bonji>ur,  Louis. 

LOUIS.  Vous  avez  fait  un  bon  voyage,  mon  père? 

LAZARE.  Excellent...  Ce  gaillard-ïà  m'a  mené  d'un 
train... 

LE  POSTILLON.  Damc !  j'ai  fait  de  mon  mieux...  ça  me 
paraissait  si  drôle  de  vous  voir  courir  la  poste,  que  j'ai 
voulu  que  vous  sachiez  ce  que  c'était  qu'un  bon  postil- 
lon... {Regardant  Blanquet.)  Affaire  d'amour  propre, 
\oiiàtout...  Vot' serviteur,  M.  Lazare. 

LAZARE.  Attends  un  peu...  Est-ce  qu'il  n'est  pas  d*u« 
sagededonner  un. ..comment  appelle-t-on  ça.. .un  pour- 
boire? 

LE  POSTILLON.  Oui,  tout  d'mêmc,  M.  Lazare,  mais... 

LAZARE.  Eh  bien!  quand  on  fait  le  grand  seigneur  il 
faut  aller  jusqu'au  bout...  Tiens!  tu  boiras  cela  à  ma 
santé. 

LE  POSTILLON.  Ah  !  bah! 

BLANQUET.  Uu  écU  ! 

LOUIS,  à  part.  Décidément,  je  ne  le  reconnais  plus. 

BLANQUET,  à  part.  Il  aura  attrapé  un  coup  de  soleil 
sur  la  tête,  bien  sûr. 

LE  POSTILLON.  McrcJ,  M.  Lazarc...  c'est  pas  pour  l'im- 
portance de  la  chose,  mais  je  pourrai  me  vanter  d'avoir 
fait  une  fameuse  découverte,  j'ai  vu  la  couleur  de  vo* 
tre  argent...  (//  sort  en  riant.) 

LAZARE.  Il  e:?t  jovial,  ce  garçon  !  Eh  bien  !  Louis,  lu 
ne  viens  pas  m'embrasser?...  (//  t'embrasse.) 
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SCENE    III. 

LES  MEMES,  CAMILLE,  arrivant  du  fond. 

CAMILLE,  à  Blanquet.  Mon  père  est  arrivé? 

LAZARE.  Oui,  mon  enfant...  Et  j'ai  pris  la  poste  pour 
l'embrasser  plus  lot. 

CAMILLE.  Eh  bien  !..,  M.  de  Grandpré  ?.., 

LAZARE.  Est  mort  dans  mes  bras...  Je  suis  arrivé  à 
temps. 

CAMILLE.  Morlî... 

LAZARE.  Oui...  malgré  trois  médecins  à  six  louis  par 
visite. Comprenez-vous, six  louis!...  Si  mon  pauvre  ami 
avait  eu  une  maladie  de  langueur,  ces  gons-là,  avant  de 
tuer  leur  malade,  auraient  niiné  ses  liéritiers. 

CAMILLE.  Oh  !  nous  perdons  en  M.  de  Grandpré  un 
véritable  ami... 

LODis.  Sans  doute...  rtc'estpour  nous  consoler  que 
la  Providence  nous  en  <u\oi<;  un  autre...  Camille,  je 
te  présente  un  magislrat  en  hurbe... 

CAMILLE,  sa/Ma?z/.  .^1    Léon... 

LÉON,  saluant.  Mademoiselle... 

LAZARE.  Camille,  j'ai  à  te  parier,  mon  enfant... 

LOUIS,  à  Léon  qui  se  prépare  à  partir*  Ainsi,  tu  vas  à 
Charny,  au-devant  de  Ion  oncle? 

LÉON,  prenant  son  chapeau.  Oui...  {Saluant.)  M.  La- 
zare... mademoiselle... 

CAMILLE,  saluant.  Au  revoir,  M.  Léon... 

LOUIS.  Nous  dînerons  ensemble, n'est-ce  pas?...  {Avec 
intention.)  chez  M.  Fauvei. 

LAZARE.  Du  tout...  chcz  moi...  ce  sera  chez  moi...  et 
nous  ferons  une  brèche  au  petit  caveau. 

LOUIS,  à  part.  Décidément,  on  m'a  changé  mon  y.èm 
à  Paris...  (Ils  sortent  ensemble  par  le  fond.) 

SCENE     IV. 

LAZARE,  CAMILLE. 
LAZARE.   Camille,  avant  toutes  choses,  lu    verras  ce 


34  LES    SEPT   PÉCHÉS   CAPITAUX. 

soir  M.  le  cure,  cl  lu  le  prieras  de  dire  une  messe  pour 
le  repos  de  l^âme  de  mon  pauvre  Grandpré...  Nous  lui 
devons  hjen  ra,  à  ce  vAwr  nmi...  Une  messe  basse  à  la 
petile  chapelle...  la  vraie  douleur  est  simple...  A  pré- 
sent, assieds-toi  là...  près  de  ton  vieux  père  qui  t'aime 
i)ien...  (//  l'embrasse.)  Ton  vieux  père,  il  n'a  été  à  Pa- 
ris... il  n'a  pris  la  posie  que  pour  toi...  Ecoute-moi 
donc  :  Kn  apprenant  que  mon  ex-associé  était  très-mal 
et  désirait  me  voir,  une  idée  lumineuse  m'est  tout-à- 
ronp  venue.  Je  n'ai  pas  balancé  à  faire  les  frais  du  voya- 
,^e...  En  arrivant  à  Pans,  j'ai  trouvé  mon  ami  bien 
ab-'itlu,  bien  triste;  il  me  parla  de  toi,  d'une  dot  qu'il 
vo:jlnit  te  laisser.  Hélas  !  lui  dis-je,  même  avec  une 
for?!in(%  Camille  ne  pourra  pas  se  marier...  Et  m'ap- 
j-roclianl  do  soii  chevet  pour  qu'on  ne  put  m'entendre 
du  dehors,  je  lui  racontai  la  nuit  du  dix  septembre. 

CAMILLE,  se  cachant  la  figure.  0  mon  père! 

LAZARE  Oh!  tous  les  détails  de  cette  iiffrcuse  nuit 
m'ctaienl  encore  présents...  Etendue  sur  le  sol,  pâle 
et  g':a('ée,  lu  te  tiaînais  à  mes  pieds,  tu  me  disais  :  «Par 
tîrâce,  pas  de  secours,  pas  demédecin,  pasde  témoin... 
que  la  douleur  me  tue  plutô!  que  la  honte...  laissez-moî 
mourir  ici,  mon  })ère,  et  cachez...  cachez  bien  mon  en- 
fant. » 

CAMILLE.  Pauvre  enfant!  ses  premiers  cris,  qui  m'au- 
raient (iù  faire  tressaillir  d'amour  et  de  joie,  m'avaient 
é{  ouv.'HJtée,  car  ils  devaient  me  perdre...  Quand  je  le 
pre.^sais  sur  mon  sein,  oh!  ce  n'était  pasde  la  tendresse, 
c'étaM  de  !a  terreur...  Le  lendemain,  quand,  mesurant 
nies  forces  à  mon  courage,  je  voulus  descendre  et  pa- 
rjiîtie  devant  tout  le  monde,  je  ne  songeais  pas  à  ma 
fille  que  vous  m'aviez  enlevée,  sans  vouloir  me  faire 
connaître  le  lieu  de  sa  reiraife;  non,  je  ne  songeais  point 
à  elle,  mais  à  ma  pâleur,  à  ma  faiblesse  qui  pouvaient 
me  trahir...  Oh!  j'étais  in^ligne  d'être  mère... 

1A3ARE.  Si,  depuis,  j'uî  résislé  à  lés  prières,  c'est  que 
je  (e  connaissais,  Camille;  tu  n'aurais  pas  survécu  à  ton 
déshonneur.  En  m'écoutant,  Grandpré  pleurait  sur  toi 
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rt  poinlanl  il  te  croynit  complice  du  misérable  qui  t'a 
déshonorée...  Mais  quand  il  apprit  que  tu  n'avais  été 
que  la  victime  d'une  violence  infâme...  alors,  i(  me  sai- 
sit la  main  en  s'écriant  :  Tu  connais  cet  homme?...  et 
tu  ne  Pas  pas  tué?...  Pourquoi?...  — Parce  que  Lu- 
cien Grandpré  a  quitté  la  France  après  son  crime  et 
qu'il  n*y  est  pas  revenu.  — Lucien...  IVJon  neveu!,.,  et 
j'allais  le  laissnr  impuni'...  Ah!  il  y  a  une  justice  di- 
vine^ puisque  après  t'avoir  entendu  j'ai  encore  la  force 
d'écrire...  et  d'une  main  tremblante  il  traça  quelques 
lignes  qui  annulent  un  testamrnt  déposé  jadis  chez 
M.  Fauvel  ;  testament  aux  fermes  duquel  la  fortune  de 
Grandpré  était  également  partagée  entre  Lucien,  Chris- 
tophe et  Sophie...  (Montrant  le  papier.)  Celui-ci,  au 
contraire,  enlève  à  Christophe  et  à  Sophie  une  notable 
partie  de  leur  legs  el déshérite  tout-à-fait  Lucien...  En- 
fin, ce  testament  assure  deux  millions  à  ta  fille. 

CAMILLE.  Tout  cria  est  un  rêve! 

LAZARE.  Tout  cela  (  st  réel  et  tu  n'en  douteras  plus 
tantôt...  De  Paris  j'ai  écrit  à  la  veuve  Lemonnier,  du 
village  de  Tilleuls...  eVst  à  celte  femme  qu'il  y  a  seize 
ans  j'avais  confié  ta  fille...  elle  doit  être  en  route  et«era 
ici  ce  soir. 

CAMILLE.  Avec  ma  fille  î  qui  pourra  me  nommer  sa 
mère!...  qui  m'aimera  quand  elle  saura  ce quej'ai souf- 
fert... Ma  fille...  vous  l'avez  revue...  vous...  elle  est 
belle,  n'est-ce  pas? 

LAZARE.  Oui...  oui...  puis  une  fille  est  toujours  belle 
quand  elle  est  riche  ! 

CAMILLE,  (loinuie  je  serai  fîère  d'elle' 

LAZARE.  Et  de  ses  deux  millions  !...  Tu  ne  sais  pas  ce 
que  c'est  que  deux  millions...  il  faudra  les  réaliser  en 
or...  Tu  verras  cofnme  c'est  beau,  l'or...  couvrant  une 
table,  renjplissant  des  coffres...  Tor  avec  lequel  on  no 
désire  plus  rien...  car  avec  lui  on  peut  tout  avoir. 

BLANQUET,en<rrt?i^  M.  Christophe  et  M"»cclcBrézolles. 

LAZARE,  à  Camille.  C'est  bien...  amène-les  ici...  il  se- 
ra temps  de  leur  commuiiiquer  tantôt  les  dernières  vo- 
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lontés  de  leur  oncle...  Jusque  là,  laisse-moi  m'amuser 
de  leur  douleur  si  feinte  à  présent,  mais  qui  sera  sin- 
cère tout-à-1'lieure. 

SCENE    V. 

LES  MÊMES,  CHRISTOPHE,  SOPHIE. 

SOPHIE.  Bonjour,  mon  cl'er  M.  Lazare...  Embrasse- 
moi  donc,  ma  loute  belle. 

CHRISTOPHE.  Père  Lazare,  vous  nous  pardonnerez  de 
venir  si  brusquement  vous  demander  Thospitalité  ;  mais 
M.  Fauve!  n'était  pas  chez  lui,  et  ma  foi,  nous  n'avons 
pas  voulu  faire  le  pied  de  grue  dans  son  étude...  nous 
avons  donné  rendez-vous  au  ehei'  tabellion  ici. 

LAZARE.  Et  vous  avez  bien  fait.  On  esta  merveille  sur 
cette  terrasse  pour  se  rafraîchir...  on  a  de  l'air... 

CHRISTOPHE,  à  part.  De  l'air...  vieux  ladre  !... voilà  tout 
ce  qu'il  nous  offrira...  [Haut,)  Il  fait  une  chaleur... 

LAZARE.  Asseyez-vous  et  respirez. 

SOPHIE,  «  Camille.  Laisse-moi  garder  ma  coiffe,  je  suis 
horrible  à  voir...  la  fatigue. ..  et  puis,  le  chagrin... 

CHRISTOPHE.  Oh!  oui...  vous  savez,  pèrp  Lazare,  mon 
pauvre  oncle...  Jemedisais  aussi...  Mais  j'ai  faim  plus 
tôt  qu'à  l'ordinaire...  c'est  la  douleur  qui  creuse,  et  je 
suis  terriblement  aff  été  ! 

SOPHIE.  Ce  cher  oncle!...  qui  nous  aimait  tant... 

LAZARE.  Vous  veucz  ici  chercher  des  consolations, 

CHRISTOPHE.  Et  accomplir  un  pieux  devoir;  nous  ve- 
nons connaître  les  dernières  volontés  de  mon  cher  on- 
cle, et,  quelles  qu'elles  soient,  elles  seront  sacrées  pour 
moi...  Eût-il  déshérité  Lucien  à  mon  profit,  cet  ordre 
d'un  mourant  sera  religieusement  respecté. 

SOPHIE,  J'espère,  ma  chère  Camille,  que  M.  de  Grand- 
pré  n'aura  pas  oublié  sa  filleule...  Dans  tous  les  cas, 
compte  sur  moi...  tu  sais  coaihien  je  suis  bonne...  j<; 
t'ai  pardonné  de  m'avoir  enlevé  le  cœur  de  ce  pauvre 
Georges. 

CHRISTOPHE.  Oui,  VOUS  avcz  pardonné  en  apprenant 
qu'il  était  mort,  el,  par  conséquent,  perdu  pour  toutes 
deux. 
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SOPHIE.  Enfin  !...  j'ai  oublié  tout  cela,  et  je  te  le  ré- 
pète... je  songerai  à  toi...  j'aime  à  obliger...  à  faire  le 
bien. 

LAZARE,  à  pajt.  Oui,  par  oslenfation  î 

SOPHIE,  «  Camille,  Tiens!  à  présent  que  je  suis  tout- 
à-fait  riche,  je  r*  gretle  de  n'avoir  pas  donné  suite  à  un 
projet  qui  m'était  passé  par  Tesprit...  c'était  véritable- 
ment une  bonne  action. 

CHRISTOPHE.  Allons  donc  !...  adopter  un  enfant...  à 
votre  âge  ! 

CAMILLE.  Un  enfant  î 

SOPHIE.  Il  y  a  douze  ou  treize  ans  de  cela.  Je  retour- 
nais à  Paris;  une  des  roues  de  ma  voiture  so  brisa  en 
traversant  un  misérable  hameau...  Il  me  fallut  entrer 
dans  une  chaumière...  Là,  auprès  d'une  pauvre  femme 
qui  filait,  était  une  {harmaute  petite  créature  blanche 
et  rose  qui,  cf^rlainement,  ne  pouvait  appartenir  aux 
grossiers  paysans  qui  m'entouraient.  J'interrogeai  la 
bonne  femme  et  j'appris  qu'en  tffet  la  petite  fille  lui 
avait  été  confiée  par  un  vieillard  dont  elle  ignorait  le 
nom...  Ce  vieillard  avait  promis  de  payer  une  pension 
pour  l'enfant;  mais  depuis  plus  d'un  an  il  n'avait  rien 
envoyé,  et  c'était  par  cliarité  qu'on  gnrdait  la  pauvre 
petite...  Je  voulais  emmener,  adopter  cette  orpheline, 
mais  Christophe  qui  m'accompagnait  me  traita  d'insen- 
sée et  nous  partîmes...  Cependant,  je  fis  prendre  à  mou 
frère  le  nom  de  la  paysanne  et  celui  du  hameau. 

CAMILLE,  à  part.  Quel  rapport!...  {Haut.)  Et  le  nom 
de  cette  paysanne? 

CHRISTOPHE.  Ma  foi,  paysanne  et  hameau,  j'ai  tout 
oublié. 

SOPHIE.  Je  ne  me  souviens  plus  du  nom  de  la  bonne 
femme,  mais  le  village  s'appelait  les  Tilleuls. 

LAZARE.  Les  Tilleuls! 

CAMILLE,  vivommt.  Les  Tilleuls  ! 

SOPHIE.  Tiens!  tu  connais  cet  eiidroit-là? 

LAZARE.  Camille...  du  tout...  c'est-à-dire...  si,  nous 
avons  eu  une  domestique  qui  était  de  ce  pays. 
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CAMILLE,  basa  Lazare.  Cet  enfant...  c'était  mafille... 
ma  fille  abandonnée,  élevée  par  chanté. 

LAZARE,  bas.  'Cest  impossible...  l'argent  n'a  jamais 
manqué...  et  ce  soir  tu  auras  la  preuve  que... 

SCENE     VI. 

LES  MÊMES,  BLANQUET,  puis  GEORGES. 

BLAKQUET.  Mousieu!"  ! . ..  mousieur!... 

LAzAïiE.  Qu'est-ce  que  tu  me  veux? 

BLANQUET.  Je  vieus  vous  annoncer  une  fièrc  visite. 

LAZARE.  La  visite  de  qui  ? 

BLAKQUET.  Je  ncsais  pas...  c'est  un  monsieurque  je  n'ai 
jamais  vu,  mais  qui  a  du  venir  souvent  ici,  car  il  con- 
naît joliment  les  êtres... 

SOPHIE.  C'est  Lucien,  peut-être, 

LAZARE.  Lucien  !... 

CHRISTOPHE.  Allons  donc'  Il  a  von'u  étudier  l'amour 
dans  tous  les  pays...  Il  est  à  Conslantinople...  je  crois. 

BLAKQUET.  Puis,  Ça  n'cst  pas  cc  nom-là...  ce  monsieur 
m'a  (lit  :  Annonce  a  M.  Lazare  et  à  M'^e  Camille  le  ba- 
ron de  Charny. 

TOUS.  De  Cliarny  ! 

LAZARE.  CVst  le  nouvel  acquéreur  du  domaine  voi- 
sin; il  a  déjà  pris  le  nom  de  sa  terre, 

SOPHIE.  Il  faut  le  recevoir. 

CHRISTOPHE.  Aller  au-devant  de  lui. 

LAZARE.  Sans  doute. 

SOPHIE,  à  Camille.  Qu'as-tu  donc,  Camille? 

CAMILLE.  Moi...  rien...  rien,  je  t^assure. 

LAZARE,  vivement.  Allons  au-devant  de   ce   baron  de 
Cliarny... 
Au  moment  où  tout  le  monde  se  dirige  vers  le  fond,  Georgei 

Morand,  qui  a  gravi  les  escaliers  de  la  terrasse,   se   trouve 

en  face  des  personnages  qui  étaient  en  scène.  Il  a  paru  seu- 
lement aux  derniers  mots. 

SOPHIE,  surprise.  Ah  ! 

CAMILLE.  Georges! 

TOUS.  Georges  ! 
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GEORGES.  Mes  aniis,  mes  bons  amis! 

LAZARE.  Comment  !  vous,  baron  de  Cbarny  ! 

GEORGES.  Moi-tnème. 

ckmiLE.^  avec  joie.  Vous,  que  !'on  disait  mort!... 

CEORGES.  J'étais  parti,  <lécidii.  vous  le  snvez,  à  me  fai- 
re tuer  ou  à  devenir  quelque  cViose.  Je  repris  du  ser- 
vice, mais  la  paix  était  siguée,  eî  la  guerre  seule  pou- 
vait me  donner  un  grnde.  un  titre  sans  lesquels  je 
ne  voulais  pas.,.  {Regardant.  Camille.)  je  ne  pouvais 
pas  revenir  ici.  La  Compagnie  des  Indes  m'offrit  Ufi 
commandement  dan>  ses  lointaines  possessions...  Je 
devais  trouver  sous  ce  ciel  de  feu  la  fortune  ou  la  mort, 
j'acceptai...  Là,  queujues  consbals  brilians  me  firent 
général,  qu(dqaes  spéi'ulations  heureuses  me  firent 
riche...  je  sollicitai  et  j'obtins  mon  rappel.  A  mon  arri- 
vée, les  directeurs  de  la  Compagnie  me  présentèrent 
au  roi.  Sa  Majesté  me  donna  des  lettres  de  noblesse. Ce 
fut  alors  que  j'écrivis  à  Fauvel,  mon  ancien  camarade, 
en  lui  recommandant  de  me  garder  le  secret.  J'appris 
par  lui  que  tous  ceux  quej'avais  connus,  aimés,  étaient 
encore  ce  que  je  les  avais  laissés...  Je  désirais  acquérir 
un  bien  dans  ce  pays,  on  s'étaienl  écoulées  mes  pre- 
n)ières  années,  et  oii  je  venais  finir  ma  vie,  \]\\  domai- 
ne é'ait  à  ven  re;  Fauvel,  muni  de  mes  pieins  pouvoirs, 
s'en  rendit  adjudicatîtire...  Voilà,  5L  Lazare,  comment, 
le  j  a  ivre  Georges  est  aiijourd'hui  baron  de  Gharny  et 
votre  voisin. 

CAMILLE,  à  part.  Il  s'est  élevé,  lui...  et  moi,., 

CHRISTOPHE.  Ma  foi,  nmn  clier  Georges,  si  je  vous  avais 
su  dans  l'Inde  et  du  caracîère  que  je  vous  connais,  je 
n'aurais  jamais  cru  vous  revoir...  sous  les  rayons  de  ce 
soleil  qui  brûle  le  cerveau  et  enflimrne  le  sang,  vous 
deviez  être  furieux  vingt-quatre  heures  par  jour. 

GEORGES,  gravement.  Je  ne  me  suis  euiporté  qu'une 
fois  là-bas,  et  cet  accès  de  colère  sera  le  dernier...  Je 
l'ai  juré  sur  l'honneur  et  devant  Dieu. 

CHRISTOPHE,  bas  à  Lazare  Diable...  voilà  une  conver- 
sion qui  a  dû  coûter  cher  à  quelqu'un. 
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SOPHIE.  Allons,  à  nous  fous  la  fortune  eslarri?ée.,.il 
n*y  a  que  loi,  ma  bonne  Canriille,  qui  restes  pauvre... 
mais,  je  le  le  lépèle,  je  penserai  à  loi. 

LAZARE.  Hum!  pour  être  si  généreuse,  alteïidez,  ma 
chère,  que  vous  ayez  entre  les  mains  Théritage  sur  le- 
quel vous  comptez  si  bien. 

SOPHIE.  Oh!  il  ne  peut  |)as  nou>  échapper. 
^       LAZARE.  Les  malades  sont  si  fantasques... 
JS      CHRISTOPHE.  Pas  de  mauvaise  plaisanterie...  Au  reste, 
t^  nous  allons  savoir  àquoi  nousen  tenir  ;  voilà  notrecher 
t^  tabellion. 
^      GEORGES.  Fauvel  ! 

SCENE     VI  Z. 
LES  MÊMES,    FAUVEL. 

^  GEORGES,  allant  à  lui.  Mon  ami,  mon  vieux  camarade, 
^  quelle  joie  je  ressens  à  presser  ta  main  dans  la  miennt! 
(^  FAUVEL.  Je  parlage,  M.  le  baron,  le  bonheur  qu'ont 
^   éprouvé  vos  amis  à  vous  revoir. 

ind       GEORGES.  i\î.  le  baron  !...  Je  suis  pour  toi  commepour 
^   eux,  Georges  Morand,  et  je  l'ai  déjà  reproché  le   style 
LZ    étrangement  cérémonieux  de  tes  lettres... 
r^        FAUVEL.    Pardou ucz-moï  de   répondre  si   mal  à  cette 
amitié  que  vous  m'avez  gardée...  Si  le  bonheur'"estcx- 
{>ansif,  la  tristesse  au  contraire  est  Troide  et  réservée. 
GEORGES,  bas  à  Camille.  La  tristesse... 
FAUVEL,    à   C/wislophe.   J'ai  reçu  votre  billet,  M.  de 
^    Grand[)ré,  et  je  comptais  vous  trouver  ici. 

CAMILLE,  bas  à  Georges.  Depuis  la  perte  de  sa  sœur, 
W  morte  à  Paris  il  y  a  quelques  années,  M.  Fauvel  n'est 
P^    plus  le  même. 

Cj        FAUVEL.  Permettez-moi,  M.  le  baron... 
^2        GEORGES.  Encore.,. 

fj5        FAUVEL.  De  vous  remettre  le  contrat  d'acquisition  de 
J**"    voire  terre  de  Charny...  J'ai  fait  exécuter  tous  les  tra- 
vaux nécessaires,  et  le  château  est  en  étatdevous  rece- 
voir, vous  et  la  personne  que  vous  m'aviez  annoncée... 

Il  remonlft. 
CHRISTOPHE.  Vous  nc  revenez  pas  seul,  Georges? 


H 
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GEORGES.  Non  ! 

SOPHIE.  Vous  VOUS  êtes  marié  ? 

«EORGES.  Non,  niadamo,  je  suis  resté  libre...  et  si  je 
nie  n[)aric,  c'est  en  Fran(  o,  c'est  dans  co  pays  que  jVs- 
père  trouver  ma  compagne...  (Bas  à  Camille,)  Vous  ne 
m'auriez  pas  fait  cette  question,  vous,  Camille? 

SOPHIE,  à  part.  Libre  et  riche...  et  il  veut  se  marier 
dans  ce  pays...  mais  je  suis  libre  et  riche  aussi...  et  il 
ne  peut  plus  songer  à  Camille. 

FAuvEL.  Je  vais  envoyer  chercher  à  mon  élude  le  tes- 
tament de  M.  de  Grandpré...  (A  Sophie,)  ainsi  qu'une 
lettre  qui  vous  était  adressée  de  Paris  chez  moi...  M.  La- 
zare, vous  me  permettez,  n'est-ce  pas,demeservirpoup 
cela  de  votre  domestique? 

LAZARE.  Certainement,  je  vous  le  prête  avec  plaisir. 
Blanquet! 

BLANQUET,  arrivant.  Monsieur! 

FAUVEL,  à  Blanquet.  Je  vais  te  donner  un  mot  pour 
nion  clerc. 

SOPHIE.    Moi,  je  vais  m'habiller;  c'est  vêtue  de  deuil 
que  je   dois  écouter  les  dernières  volontés  de  mon  on- 
cle... (A  Camille. )T[i  verras,  ma  toilette  est  charmante. 
Elle  entre  dans  le  pavillon. 

CHRISTOPHE.  Quoique  je  n'y  doive  pas  trouver  grand 
chose  de  bon,  je  vais  faire  un  tour  à  l'office  de  maître 
Lazare. 

GEORGES.  Ménagez-vous,  Christophe,  car  jecompteque 
Yous  voudrez  bien,  ainsi  que  votre  sœur...  (Riant.)ac- 
cepter  votre  part  du  premier  dîner  que  jedonne  à  mon 
château. 

CHRISTOPHE.  Certes,  nous  acceptons...  Je  ne  vais  pren- 
dre que  fort  peu  de  chose. 

LAZARE,  à  part.  J'y  veillerai...  (Haut.)  Je  vais  avec 
vous,  Christophe...  (Ils  entrent  dans  la  maison.) 

SCENE     VIII. 

CâMILLK,  GEORGES. 

GEORGES.  Me  voilà  donc  enfin  près  de  vous,  Camille, 
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dans  celte  maison  qui  a  vu  iiaîîre  et  grandir  mon 
amour.  —  Par  grâce,  laiss(îz-moi  votre  main...  J'ai  be- 
soin (le  la  sentir  là  dans  les  miennes,  pour  être  bien 
certain  que  je  ne  suis  pas  le  jouet  d'une  illusion.  Il  y  a 
seize  ans,  j'étais luimble  et  pauvre  etj'osais  \ousaimer... 
alors  vous  me  disiez  :  Georges,  je  ne  veux  ni  de  l'ob- 
scurité ni  de  la  misère,  et  je  partais  pourvous  mériter. 

CAMILLE.  Je  me  suis  bien  amèrement,  reproché  mon 
impitoyableorguei!,car  je  croyais  qu'il  vous  avait  perdu. 

GEORGES.  La  destinée  me  fut  longtemps  contraire  ;  ce 
ne  fut  qu'après  une  lutte  opiniâtre  que  le  succès  enfin 
paya  mes  efforts.  Le  bonheur  me  vient  trop  tard,  me 
disais-je,  Camille  m'a  oublié,  CnmiMe  est  la  femme  d'un 
autre...  Mais  la  première  lettre  de  Fauvel  m'appritque 
vous  étiez  libre...  et  celle  lettre  nie  rendit  presque  fou 
de  joie. 

CAMILLE. Vous  m'aiiuicz  encore,  Georges? 

GEORGES.  Je  croyais  que  celle  passion  violente,  em- 
portée, avait  fait  place  à  un  sentiment  plus  doux,  plus 
calme  j  mais  en  vousretrouvanttoujours  jeune,  toujours 
belle,  je  ne  sens  plus  le  froid  des  longues  années  écou- 
lées, et  je  vous  aiuio  aujourd'hui, Camille,  comme  vous 
aimait  jadis  le  pauvre  Georges. 

CAMILLE.  Je  remercie  la  Providence,  qui,  réparant  le 
mal  que  j'avais  fait,  vous  rend  une  palrieet  vousdonne 
le  bonheur...  En  vous  écoutant  me  parler  d'un  amour 
que  n'ont  pu  éteindre  ni  le  temps  ni  l'absence,  en  vous 
voyant  m'offrir  de  partager  ces  titres,  ces  biens,  noble 
prix  de  votre  courage,  tout  en  moi,  je  l'avoue,  a  tres- 
sailli de  reconnaissance;  mais  je  ne  céderai  pas  à  un 
premier  entraînement,  Georges,  je  ne  suis  pas  digne  de 
vous. 

GEORGES.  Est-ce  dooc  parce  que  la  fortune  n'a  souri 
qu'à  moiPMais  votre  fortune,  Camille,  une  reine  vous 
l'envierait!  N'est-ce  pas  une  inappréciable  richesse  que 
cette  réputation  si  pure  que  la  calomnie  n'a  pu  jamais 
l'atteindre,  que  cette  vertu  si  reconnue,  si  respectée  de 
tous,  qu'elle  vous  a  fait  pardonner  d'être  belle?  J'ai  la 
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noblesse  qu'un  roi  donne  aux  hommes,  vous  avez  celle 
que  Dieu  donne  aux  femmes. 

CAMILLE.  Assez^  Georges,  a^^sez...  Je  serai  pour  vous 
une  amie...  une  sœur...  mais  voire  femme...  jamais... 
jamais  ! 

SC£]NS    IX. 
LES  MÊMES,  LAZARE. 

LAZARE,  qui  a  entendu  les  derniers  mots.  Et  pourquoi 
donc,  jamais? 

GEORGES.  Oh  !  venez,  M.  Lazare,  venez  m'aidera  vain- 
cre une  résistance,  un  refus  que  rien  ne  justifie. 

LAZARE.  Touchez  là,  Georges,  je  me  fais  votre  allié,  et 
j'espère  bien  qu'à  nous  deux  nous  serons  les  plus  forts. 

GEORGES.  Camille,  j'attendrai  en  silence,  mais  avec 
anxiété,  que  n.on  amour  et  les  conseils  de  votre  père 
aient  changé  voire  résolution.  Je  reviendrai  tantôt,  si 
vous  le  voulez  bien,  pour  vous  présenler  une  jeune  fil- 
le... une  enfant...  que  j'attends  et  pour  laquelle,  quoi 
que  vous  décidiez,  Camille,  je  vous  demanderai  votre 
bienveillante  protection  d'abord,  et  plus  tard  voire 
amitié. 

LAZARE.  C'est  cela  ;  venez  de  bonne  heure  pour  que 
nous  puissions  visiter  avec  vous  les  travaux  faitsà  Char- 
ny.  D'ailleurs,  nousdînonseusemble... chez  vous,  n'est- 
ce  pas? 

GEORGES.  Sans  doute. 

LAZARE,  à  demi-voix.  Mou  cfier  voisin,  je  veux  faire 
rn  sorte  que  ce  dîner  soit  un  repas  de  fiançailles...»  Al- 
lez, allez!...  (Georges sort.) 

SCENE     X. 

LAZARE,  CAMILLE. 

CAMILLE.  Mon  père,  pourquoi  donnera  Georges  un  es- 
poir qui  ne  doit  pas  se  réaliser?...  Vous  savez  bien, 
vous,  (|ue  je  ne  peux  pas  être  sa  femme. 

LAZARE.  Je  sais  que  le  domaine  deCharnyarrondirait 
encore  ta  fortune...  Ce  domaine  nous  manquait,  il  vient 


44  LES    SEPT    PÉCHÉS    CAPITAUX. 

à  nous,  et  lu  ne  feras  pas  la  sottise  de  le  refuser... 
D'ailleurs,  tu  auras  pitié  de  ce  pauvre  garçon,  qui  t'ai- 
me à  devenir  fou  si  tu  le  désespérais. 

CAMILLE.  Croyez-vous  qu'il  m'aimerait  encore  si  jelui 
disais  :  Ma  vie  depuis  seize  ans  n'a  été  qu'hypocrisie  et 
mensonge?...  Croyez-vous  qu'il  m'aimerait  s'il  me 
savait  déshonorée  ?...  Non,  il  memépriserait, il  repous- 
serait ma  fille. 

LAZARE.  Ta  fille...  Mais  tu  oublies  toujours  que  cet 
enfant,  qui  était  un  obstacle  hier,  est  aujourd'hui  un 
vrai  trésor...  Ta  fille,  mais  c'est  deux  millions  que  tu 
apportes  en  dot. 

CAMILLE.  Oh  !  je  cesserais  d'estimer  Georges,  si  je  pou- 
vais supposer  qu'une  fortune,  quelque  grande  qu'elle 
fût,  pût  à  ses  yeux  racheter  un  passé  flétri.  Non,  non, 
Georges  me  fuira  en  me  maudissant,  et  c'est  demriin,  ce 
soir,  peut-être,  que  ce  secret  si  profondement  caché 
dans  mon  cœur  sera  connu  de  tous...  que  mon  masque 
de  vertu  tombera,  pour  laisser  voir  ma  honte...  Oh! 
mieux  vaut  rejeter  bien  loin  cette  richesse  qui  me  dés- 
honore 5  mieux  vaut  emporter  ma  fille  et  aller  vivre 
avec  elie  dans  l'obscurité,  dans  Poubli. 

LAZARE.  Comment!  folle  orgueilleuse  que  tu  es,  tu 
vas  l'occuper  de  quelques  propos  de  vieilles  femmes, de 
quelques  regards  railleurs  !  maisces  propos  n'arriveront 
pas  jusqu'à  toi  ;  mais  ces  regards  se  baisseront  respec- 
tueusement à  ton  approche...  Et  d'ailleurs,  tu  t'exagè- 
res étrangement  le  rigorisme  de  ce  monde  dans  lequel 
nous  vivons...  Sais- tu  ce  qu'on  dira  de  toi?... 

CAMILLE.  Oui...  Camille...  cette  femme  si  fière,  si  hau- 
taine que  nos  pères  et  nos  maris  nous  donnaient  pour 
modèle,  était  une  filie  perdue...  une  mauvaise  mère  qui, 
pour  cacher  sa  faute,  a  renié,  repoussé  son  enfant. 

LAZARE.  On  ne  dira  pas  un  mot  de  cela;  dans  toute 
la  province  on  se  répétera  :  Camille,  la  fille  de  ce  pau- 
vre Lazare,  vient  d'hériter  de  son  parrain  do  deux  mil- 
lions, de  trois,  de  quatre,  de  dix  millions;  on  saluait  à 
peine  ta  vertu,  on  se  prosternera  devant  ta  richesse... 
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Lis  donc  ce  lesfament,  Camille.  (//  le  lui  donne)  Tou- 
tes les  t<  rres,  tous  les  bois  qui  nous  entourent  étaient 
à  Grandpré,  et  tout  cela  est  à  toi.  Quant  à  Georges,  il 
revient  riche,  comme  U\  le  seras  toi-même,  à  millions  ! 
Il  faut  marier  ces  deux  fortunes-là. 

BLAiNQUET,  cw^ran^  Pardon,  excuse,  c'est  M.  Christo- 
phe et  M.  Fauvel  qui  sont  dans  votre  cabinet,  et  qui 
vous  prient  de  vouloir  bien  venir  entendre... 

LAZARE,  La  lecture  du  testament  Grandpré...  C'est 
bien,  fy  vais...  (Blanquef  sorf.)  Donne-moi  ce  papier, 
Camille  ;  aussitôt  que  Fauvel  aura  fini,  je  commencerai. 

CAMILLE.  Non,  pas  encore,  mon  père,  pas  encore,  je 
vous  en  supplie...  Attendez  que  ma  fille  soit  arrivée... 
Quand  elle  sera  près  de  n»oi,  sur  mon  cœur,  j'aurai 
plus  de  courage. 

LAZARE.  Soit...  ces  pauvres  Grandpré  jouirons  de 
leurs  millions  quelques  heures  de  plus...  Allons,  sois 
raisonnable,  et  fai^-toi  bien  belle  pour  a'.lerà  ton  châ- 
reau  de  Charny. 

SCENE      XI. 

CAMILLE,  seule. 

Non...  Tamour  de  Georges  ne  résistera  pas  à  l'aveu 
que  je  devrai  lui  faire...  il  s'éteindra  avec  son  estime... 
Mais  je  ne  puis  hériter...  je  n'ai  pas  le  droit  de  repous- 
ser cette  fortune,  car  c'est  celle  de  ma  fille...  Cher 
enfant!...  A  l'aide  de  celte  fortune,  ma  tendresse  t'c- 
lèvera  si  haut,  que  l'insulte  m*  pourra  l'atteindre... 
Tu  connaîtras  les  jouissances  del'éclat  et  du  luxe  qui 
nronl  été  refuséiis  à  moi  !...  (Lisant  le  testament,  )Mon 
j)cre  u)'avait  dit  vrai  :  ^t  Je  donne  et  lègue  les  deux 
tiers  de  co  (}ue  jo  possèdiî  on  meubles  et  immeubles  à  la 
fille  de  Camille  ctde  Lucien...»  Lucien!...  oh!  le  plus 
lâche  et  le  plus  méprisable  des  boinmes...  je  puis  enfin 
me  venger  de  toi!...  Aîi  !  qaebjue  désirée  que  lût  cet- 
te vcng  -ance,  je  le  sens,  je  ne  l'aurais  jamais  payée  si 
cher... 


46  LES    SEPT    PÉCHÉS   CAPITAUX. 

SG£:N£     XII. 

CAMILLE,  SOPHIE. 

SOPHIE,  en^ran/.  Ah!  c'est  toi,  Camille...  Mou  frère! 
où  est  mon  frère? 

CAMILLE.  Dans  lecabinetde  mon  père  avec  M.Fauvel, 

SOPHIE.  Il  faut  que  je  le  voie...  il  fautque...  Oh  !  mes 
genoux  chancellent...  fëîouffe,  je  meurs!... 

Elle  tombe  sur  une  chaise. 

CAMILLE.  Qu'y  a  t-il  donc? 

SOPHIE.  Il  y  a,  ma  pauvre  enfant,  qu'à  l'heure  qu'il 
est  sans  doute,  nous  sommes  pillés,  ruinés. 

CAMILLE.  Explique-ioi  ! 

SOPHIE.  Cette  lettre  que  m'annonçait  Fauvel  j'en  sais 
maintenant  le  contenu.  C'est  un  serviteur  de  mon  on- 
cle, e'eht  un  homme  à  moi  qui  me  Ta  écrite,  et  sais-tu 
ce  qu'il  m'annonce?...  Il  y  a  quelques  jours  le  maladea 
reçu  une  visitequiaduré  deux  grandes  heures,  et  parmi 
les  phrases  enirecoupées  qu'il  laissait  échapper,  le  valet 
a  distingué  celle-ci  :  Pauvre  femme,pauvreenfant,  je  ne 
puis  vous  rendre  l'honneur  que  vous  a  ravi  Lucien, 
mais  je  vous  ferai  riciies,  très-riches...  et  il  écrivait  en 
parlant  ainsi. ..Oh!  je  n'en  doute  pas,  c'est  un  nouveau 
feslanient  qu'il  a  fait...  ud  lestament  qui  détruit  le 
{»remier  el  nous  dépouille  au  profit  de  quelque  intrigan- 
te qui  se  sera  dontiée  ou  plutôt,  vendue...  (Elle  se  lève,) 

CAMILLE.    Oh  ! 

SOPHIE.  Sans  doute...  en  cédant  à  Lucien,  elle  aura 
fait  un  adroit  calcul. 

CAMILLE.  Tais-toi,  Sophie,  lais-foi... 

sopHiE.  Me  taire...  me  t.iire...  Ah  :  si  un  testament  a 
été  surpris  à  rjmbécilité!ot  à  la  fan)lL'sse  d'un  moribond. .. 
je  nç  me  laisserai  pas  dépouiller...  non,  non...  je  plai- 
derai. 

CAMILLE.  Mais  celle  que  tu  accuses... que  tu  flétris  par 
un  odieux  soupçon  a  peut-être  droit  à  ta  pitié...  Trom- 
[)ée..,  séduite... 
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SOPHIE.  Je  ne  crois  pas  aux  ingénues...  Nesont  sédui- 
tes que  les  femmes  qui  veulent  bien  Têtre. 

CAMILLE.  Et  si  cette  femme  est  mère,  ne  devait-elle 
pas  défendre  les  droits  de  son  enfant? 

SOPHIE.  Son  enfant...  et  quels  droits  la  loi  lui  donnait- 
elle?  Cet  enfant,  d'ailleurs,  ne  peut-il  être  supposé... 
enfin,  fût-il  le  sien...  cet  enfant  ne  sera  jamais  qu'un 
bâ!ard  et  sa  mère  une...  misérable.. 

CAMILLE,  à  part.  Oh!  c'est  trop  d'insulte. 

SOPHIE.  Un  ca[)rice  de  vieillard  pourra  la  faire  riche  à 
nos  déj)ens,  cette  femme...  mais  en  plein  tribunal,  mais 
partout...  nous  la  ferons  infâme...  (Elle  remonte.) 

CAMILLE,  à  part,  Ohî  jamais!  La  misère  avec  ma  fille, 
mais  la  misère  sans  la  honle,  {Elle  déchire  te  testament.) 

s  C  £  N  s     XIII. 

LES  MÊMES,  CHRISTOPHE,  LAZARE. 

CHRISTOPHE.  Victoire,  Sophie,  victoire  !  Fauvel  vient 
de  nous  donner  lecture  du  testament  de  notre  cher 
oncle...  j'en  ai  encoîc  les  larmes  aux  yeux...  c'est  ad- 
mirable .,  il  nous  laisse  tous  ses  biens...  seulement,  il 
n'a  pas  pensé  à  deshériter  Lucien... 

soi>Hîf:.  Mon  frère,  ê'es-vous  bien  sûr  qu'il  n'y  aitpas 
un  autre  testainent  ? 

CHRISTOPHE.  J'en  suis  p-rfaitement  sûr. 

SOPHIE.  Pourtant  celte  lettre  de  Gratien... 

cHRi>T0PHE.  Gratien  s'est  empressé  d'accourir  ici  lui- 
même  pour  nous  rassurer...  je  viens  de  le  voir...  Oh  ! 
nous  pouvons  élre  tranquilles,  toutà-fait  tranquilles... 
et  à  moins  que  ce  levlameut  ne  nous  tombe  des  nues... 

SOPHIE.  Ah  !  je  respire. 

LAZARE,  fjas  à  Camille.  Je  n'y  tiens  plus  ..  Le  testa- 
ment va  tomber  des  nues...  ça  va  être  superbe...  Doune- 
'e-moi, Camille  !  Eh  bien!  ne  m'entends-tu  pas? 

CAMILLE,  comme  revenant  à  elle.  Que  voulez-vous? 

LAZARE.  Le  testament  de  Grand  pré. 

CAMILLE,  montrant  les  lambeaux.  Le  voilà. 

LAZARE,  avec  désespoir,  Hciul...  C'est  impossible. 
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mère  ! 

SCENE    XIV. 

,Es  MêMEs,  LOUIS,  HENRIETTE. 

^Tf,md  Je  vous  annonce  M.  le  baron  de 
ChrnT'iUnte^Xns  ia  n.aiso,,...  Ma  foi,  son  d.ncr 

,à  q'^id.t  venir  du  village    es  T ',,„,, 

CAMILLE  et  LAZARE.   Uo   ^    '   *  ",' „     .^j-„i,a„t,„e„(.  Déci- 

..=■■.;  r-ii'.'."'*  .C  ïS-S"  i"i  •■■'"*"•• 

me  amène  avec  lui... 

Loms.  11  n'amène  personne.^ 

ro:;r.u;roHose"re«"'""''p"-  --  ^^'^"^^"'^■'- 

"'cAMiLLE  el  LX7AKE.  Une  letlro! 
LAZARE,  à  p«W.  Que  s,gn,fie_cela. 

r:::";»!' auVn'd   P«.e  !  M.  >o  baron  a  sous  le  bras 

SOPHIE.  Une  icmmc  •■•  ^'^         , 
LAZA«E,qtna/»  GrandD.eu! 

'"""  ?"«':;;:''    Hon":  «»  m'anno»ce  seulement  que 
„X'un^,ue;M.nda.snev,endrapas. 

rr^^roS^inanUe   d..  calme      (^^^ 
t::;;;.:.=.ntrno:i"^^;-    rejoindre. 
Loms,  à  paH.  Comme  ma  sœ.-r  e>t  pale  . 
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des  Tilleuls  i^...  {l/s  sortent  tous  trois  )  "^ 

SCENE     XV. 

LAZARK,  CAMILLE. 

ma'fi'^le  ?!:.  ^'"'  ''''"'"''  ''"^''  "^^"  ^^^^-  ^^^'  ^'^^^  •' 
LAZARE.  Je  te  l'ai  diî,  elle  ne  viendra  pas. 

VouXse^^'^O^^^^^  a.j,ourd'hui?...  Vous 

vous  lasez...  Oli .  ma  fille  est  souffranle,  malade  et 
nous  allons  partir,  n'est-ce  pas?  ' 

LAZARE.  Partir?... 

CAMILLE.  Pour  les  Ti!le.j|s... 

LAZARE.  C'est  iniilile!... 

ceut"leUro?'''rrr  ""î  '"'"  ''""'-  Q">  «-'-1  da„s 
ceue  Jtiiicr...  Je  veux  ia  voir. 

LAZARE.  Tu  aurai  du  courag.,  uVst-ce  pas?...  Oui  In 
n  e>  pas  comme  toutes  les  mères...  tu  ue  i'as  elé  n.  A" 
jour.  Camdle,  tu  n'as  plus  d'aveu  à  hi^Xt Cal 
a  craïudre...  '        utnoutc 

CAMILLE  ?^renc^  la  lettre  en  hésitant,  puis,  après  l^a 

zJ:n\i::^iT  ^'^^•^-^">-^-  AiK»..:Lu%rf:ut!.r 

Elle  tombe  presque  évanouie  sur  un  fauteuil  du  jardin 
LAZARE.  Tais-toi!...  tais-toi!... 

Au  bruit  tout  le  monde  rentre  en  scène, 
SCENE     XVI. 

LES  MÊMES,  CHRISTOPHE,  SOPHIE    LOriJq 
GEORGES,  HENRIETTE  ' 

J\T'''^^,'^^  ""'"''V^'^  '^"^  '^^^«  ^'^^'^  est  celle  de  Ca- 
nwle..    (//  court  à  elle,)   Elle  est  évauouie...  S  pliie 
Henriette,  pour  Dieu,  secoui  ez-ia  '  ^optiic, 

SOPHIE    à  par/.  Quel  empressement!  quel   trouble' 
La.meiait-.l  encore?  Oh  !  c'est  impossible •  * 

HENRIETTE,  à  Zri;2rare  et  à  Georges.  Rassurez-vous-  ff> 
nez...  elle  rouvre  les  yeux!  '  ^' 
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SOPHIE,  à  Camille.  Qu'as-tn,  ma  chère  belle?  Est-ce 
donc  celte  lettre  venue  des  Tilleuls  qui  t'a  mise  dans 
cet  état? 

CAMILLE.  Des  Tilleuls? 

LAZARE,  bas.  Prends  garde! 

CAMILLE,  se  remellant.  Non...  non...  [A  part.)  Tuez- 
moi,  mon  Dieu,  mais  que  je  ne  rougisse  pas  devant 
Georges  et  devant  elle  ! 

LAZARE.  Béni  soit  Torgueil  !  celte  fois,  il  sauvera  ma 
fille...  (Bas  à  Georges.)  Georges,  je  crois  que  vous  pou- 
vez espérer,  mon  auji. 

GEORGES.  Que  dites-vous? 

LAZARE,  6as.  Chut  !...   (Plus  bas.)  Laissez-moi  faire, 
et  Camille  sera  baronne  de  Cliyrny... 
Pendant  ce  temps, Henrielle  a  aidé  Sophie  à  secouiir  Camille. 

Quand  celle-ci  revient  à   elle,  elle  aperçoit  Henriette  à  ge- 
noux devant  elle. 

CAMILLE,  à  Henriette.  Qui  éles-vous,  mademoiselle? 

HENRIETTE.  Une  pauvre  oi  pheiinc. 

GEORGES  Orpheline!. ..vous  ne  Têtes  plus.  Henriette; 
vous  avez  maintenant  une  seconde  mère'... 
Camille  fait  un  mouvement,  que  son  père,  qui  est  placé  près 

d'elle,  réprime  d'un  geste  et  d'un  regard. 

FIN  DU  DEUXIÈME  ACTE. 


ACTE    III. 

Ud  petit  boudoir  très-éléganl  chez  Louis.  —  Au  fond,  porte 
conduisant  dans  les  apparlemens.  A  droite  et  à  gauche,  en 
pans  coupés,  fenêtres  praticables  ouvrant  sur  un  balcon  et 
laissant  voir,  d'un  côlé,  un  étang,  et  de  l'autre,  une  clai- 
rière. —  Au  premier  plan,  d'un  côlé,  une  porte  ouvrant 
sur  un  petit  pont  jeté  sur  l'étang,  de  l'autre  côlé,  aussi  i 
au  premier  plan,  une  porte  ouvrant  sur  la  clairière.  —  Au 
premier  plan,  à  droite  un  canapé. 


VILLE  DE  BRUXELLES  -  S'^AD  BRUSSELI 
A.rchives    -  ^  cf 
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SCENE     PREMIERE. 

BLANQUET,  TOINETTE. 

TOiNETTE,  sortant  du  fond.  V'Ià  qu'est  fait.  Adieu,  M. 
Blanquet. 

BLANQUET,  êtendu  sur  le  canapé  se  lève.  Adieu!...  vous 
partez  donc  déjà,  M»e  Toinette? 

TOINETTE.  Dame!...  j'ai  fait  ma  commission  auprès 
de  M.  Louis,  votre  maître... 

BLANQUET.  Et  VOUS  n'atteudcz  pas  sa  réponse? 

TOINETTE.  Oh  !  il  est  si  paresseux  qu'il  n'y  en  a  ja- 
mais de  réponse  avec  lui...  Mais  pourquoi  me  deman« 
dez-vous  ça? 

BLANQUET,  souptrant.  Pourquoi  !...  c'est  que  ça  me 
fait  plaisir  d'être  auprès  de  vous... 

TOINETTE.  En  ce  cas,  il  ne  fallait  pas  sortir  de  chez 
M.  Lazare;  mais...  les  jeunes  gens  ne  sont  que  des  pe- 
tits ingrats..., 

BLANQUET.  Ecoutez  donc,  mamzelle  Toinette,  M.  La- 
zare me  menaçait  de  me  diminuer  les  gages...  qu'il  me 
devait...  M".  Louis,  qui  était  majeur,  avait  lâché  aux 
jambes  de  son  père,  un  procureur;  il  avait  arraché  une 
petite  somme  pour  sa  part  dans  la  succession  mater- 
nelle, alors  il  m'a  proposé  d'entrer  à  son  service,  j'ai 
accepté...  J'ai  eu  l'imprudence  d'accepter...  je  croyais 
que  j'allais  pouvoir  me  reposer —  mais  M.  Louis  érein- 
lerait  quarante  domestiques  s'il  les  avait  —  et  il  n'a 
que  moi...  A  h  !  je  suis  bien  fâché  d'être  parti... 

TOINETTE.  Ah!  si  du  moins  M.  Pluclionneau  pouvait 
vous  entendre... 

BLANQUET.  Pluchonueau  ! ...  qu'est-ce  que  c'est  que  ça, 
Pluchonneau?... 

TOINETTE.  C'est  uu  aulrc  petit  que  je  forme. 

BLANQUET.  Eucoro!...  mais  vous  en  formerez  donc 
toute  la  vie...  des  petits... 

TOINETTE.  Des  iugrats...  qui  nous  abandonnent  dès 
qu'ils  ont  un  peu  de  service... 
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BLÀNQUET.Ah!  c'est  pas  une  bonne  idée  que  j'ai  eue  de 
vous  quitter... 

ToiNETTE.  Mais  il  me  semblait  que  cbez  un  paresseux 
comme  M.  Louis...  _  ,., 

BLANQUET.   Justement...   il  est  si  paresseux  qu  il  ne 
fait  rien  par  lui-même... 

ToiNETTE.  Rien  ?...  ,  .  .,, 

BLA^QUET.  Absolument  rien...  je  ne  lui  conseille  pas 
de  se  marier!...  (On  entend  la  sonnette  au  dehors.) 

ToiKETTE.  On  vous  sonne,  je  crois?  . 

i^LXîiQVEi,  se  remettant  sur  le  canapé.  Ça  n  est  rien, 
c'est  monsieur  qui  m'aj)pelle.  i   .,«  „: 

TOirsETiE.  Pour  rhabiller  sans  doute;  allez  donc  vi- 

^^blIinquet.  Oh!  nous  avons  le  temps;   il  se  lève  trop 
tôt  aujourd'hui.  ^  .  . 

ToiiN'ETTE.  Vous  en  prenez  a  votre  aise,  vous  ....moi, 
ie  retourne  cliez  mon  moître.  Adieu,  M.  Blanquet... 

(Elle  sort  par  la  porte  donnant  sur  le  petit  pont,) 

SCENE    II. 

BLANQUET,  LOUIS. 

BLA^Q^ET,  toujours  assis  sur  le  canapé.  Adieu,  petite. 

^':o::'^;::!ilantàta  pane  du  rond.  Ah!  ça,  M.  le 
drôle,  vous  n'entendez. donc  pas? 

BLAiNQUET,  se  levant.  Bien,  monsieur,  bien  .. 

LOUIS.  Il  Y  a  une  heure  que  j'ai  besoin  de  toi... 

BLA>'QUET.  Mais  monsieur  n'avait  qu'a  me  sonner  tout 

"^'lo"^'.'  Sonner...  sonner...  et  la  sonnette  qui  est  à 

Paiilre  bout  du  salon...  .       ,*  _« 

elI'quet.  Je  ne  peux  pourtant  pas  être  la  pour  me 

sonner  uioi-mêm.e.  . 

LOUIS.  Où  serait  le  mal.^..  .        , 

B°A  ouET.  Ah!  (lan.C...  si  je  me  sonnais,  c  os    q  c 

je  n'y  serais  pas,  et  si  je  n'y  se.a.s  pas,  je  ue  pouua.s 

pas  me  sonner... 
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LOUIS.  Assez... 

BLANQUET.  Bieii,  monsieup. 

LOUIS.  Allons...  est-ce  que  tu  ne  vois  pas  que  je  suis 
debout?.., 

BLAis'QUET,  le  regardant.  Si  fait,  je  le  vois... 

LOUIS.  Eh  bien!  est-co  que  je  vais  rester  longtemps 
comme  ça?... 

BLANQUET.  Dame!  monsieur...  {^4  -part.)  Est-ce  qu'il 
veut  que  je  le  porte  à  présent? 

LOUIS.  Ce  divan...  ces  oreillers  en  désordre...  puis-je 
ra'asseoir  là-dessus?... 

BLANQUET.  Aii  !  oui,  c'cst  jiiste...(//  veut  arranger  les 
oreillers.)  Monsieur  se  couche-t-il  ou  s'assied-il? 

LOUIS.  J'ai  besoin  de  m'étendre  un  peu. 

BLANQUET.  Bien,  mom\ç^\\v.,, [Il met  vivement  des  oreil- 
lers à  la  tête.)  Voilà,  monsieur...  (//  s^éloigne.) 

LOUIS ,  Use  couche  et  laisse  tomber  son  mouchoir  au  pied 
du  divan,  Bianquet... 

BLANQUET,  accouraut.  Monsieur... 

LOUIS.  Mon  mouchoir... 

BLANQUET.  Sou  mouchoir...  Oiiça,  monsieur?... 

LOUIS.  Cherche... 

BLANQUET,  cowran^  d'une  place  à  l'autre.  Cherche, 
cherche...  Oij  ça,  oii? 

LOUIS.  Mais,  là,  là...  (Il montre  le  mouchoir,) 

BLANQUET,  se  retournant  vers  lui.  Là...  oii  là,  mon- 
sieur?... 

LOUIS,  touchant  le  mouchoir  sans  le  ramasser.  Mais, 
là,  là,  te  dis-je  ? 

BLANQUET,  quî  croit  que  Louis  le  ramasse.  Ah!  bien, 
excusez,  monsieur...  (Il  s'éloigne,) 

LOUIS.  Eh  bien  !  ramasse-le  donc,  là,  là... 

Il  le  touche  encore. 

BLANQUNT,  accourant.  Bien...  vous  le  touchiez,  mon- 
sieur... je  croyais  que  vous  Paviez...  Le  voilà!...  (Il  le 
ramasse  et  le  présente;  puis  voyant  que  Louis  ne  le  prend 
pas,)  Faut-il  moucher,  monsieur?... 
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LOUIS.  Ah!  drôle!...  (Il  prend  le  mouchoir,  Blanquet 
se  prépare  à  sortir.) 

LOUIS.  Blanquet! 

BLA^QUET,  revenant.  Monsieur? 

LOUIS.  J'ai  la  tête  trop  basse. 

BLA^QUET.  Bien,  monsieur... 

Il  relève  les  oreillers  et  s'éloigne. 

LOUIS,  appelant.  BIan(juet!...  Quelle  lieure  est-il? 

BLANQUET,  courant  à  l'horloge.  Il  est...  Ah!  Thorloge 
est  arrêtée...  Elle  est  bien  heureuse,  Thorlogc,  elle  se 
repose,  elle  n'est  pas  comme  moi. 

LOUIS.  Ah  !  et  quelle  heure  est-il  à  mon  horloge  de 
poche... 

BLANQUET.  Ail!  pour  ça...  je  ne  sais  pas... 

LOUIS.  Eh  bien  !  rogardes-y... 

BLANQNET,  accourant.  Bien,  monsieur!...  (//  tire  la 
montre  de  Louis,)  Deux  heures,  monsieur. 

LOUIS.  Et  personne  n'est  venu  me  demander... 

BLANQUET.  Absolumcut  pcrsoune. 

LOUIS.  On  m'avait  bien  promis  pour  deux  heures  la 
visite  d'un  usurier  qui  me  prêterait  ce  dont  j'ai  besoin. 
J'aurais  peut-être  dû  y  aller...  mais  c'est  si  loin...  (On 
entend  sonner.)  Quelqu'un,  va  voir. 

BLANQUET.  Bien,  monsieur...  (Il  sort.) 

LOUIS.  Ce  doit  êlre  lui...  Allons,  lâchons  de  lui  bien 
présenter  l'affaire. 

BLANQUET,  ren/ran^  Ah!  monsieur!... 

LOUIS.  C'est  l'usurier,  n'est-ce  pas?... 

BLANQUET.  C'cst  M.  votrc  père...  (Lazare  entité,) 

LOUIS.  Mon  père...  (//  se  soulève  à  moitié,) 

SCENi:     III. 

LOUIS,  LAZARE. 

LAZARE.  Ce  n'est  pas  moi  que  tu  attendais,  n'est-ce 
pas? 

LOUIS.  En  effet,  mon  père,  je... 

LAZARE.  Ah!  c'est  que  je  ne  suis  pas  si  économe  que 
toi... 
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LOUIS.  Hein  !... 

LAZARE.  De  mes  pas...  et  je  suis  venu  pour  fempé- 
cJier  de  faire  de  nouvelles  folies. 

LOUIS.  Moi...  je  ne  comprends  pas... 

LAZARE.  Bon,  bon,  cherche  à  dissimuler...  Je  sais 
tour.,  monsieur...  je  sais  que  lu  cherches  à  emprunter. 

LOUH.  Comment  avez-vous  appris? 

LAZARE.  On  est  venu  me  proposer...  (5e  reprenant .) 
Un  bon  père  doit  être  au  fait  des  actions  de  son  fils... 
Emprunter!...  tu  veux  emprunter...  toi... 

LOUIS.  Il  le  faut  bien,  mon  père... 

LAZARE.  Tu  veux  con trader  de  nouvelles  dettes.'... 
malheureux... eh!  comment  le-;  pnyeras-tu?  En  suppo- 
sant que  quelqu'un  soit  assez  fou  pour  te  prêter...  que 
te  resle-t-il  à  engager!...  Réponds,  réponds,  enfant  pro- 
digue... 

LOUIS.  Mais,  mon  père,  il  me  reste. .• 

LAZARE.  Il  te  reste... 

LOUIS.  Je  le  dirai  à  mon  prêteur,  lorsqu'il  viendra. 

LAZARE.  Ton  prêteur...  ton  prêteur...  parle  toujours^ 
nous...  noi^is  verrons... 

LOUIS.  Comment  !  mon  père,  est-ce  que  vous  seriez. .« 

LAZARE.  Je  suis  ton  père,  et  si  les  garanties  sont  bon- 
nés...  un  père  peut  aussi  bien  qu'un  autre  obliger  sou 
enfant...  Voyons,  quelles  garanties  ofFres-tu  ? 

LOUIS.  D'abord  ,  entendons-nous,  j'ai  besoin  de  cin- 
quante mille  livres. 

LAZARE.  Cinquante  mille  livres...  miséricorde!... 

LOUIS.  C'est  la  moitié  des  dettes  que  j'ai  contractées. 

LAZARE,  se /euan^  Cent  mille  livres!...  mais  à  quoi 
as-tu  dépense  tout  cela,  malheureux?... 

LOUIS.  Ma  foi...  je  n'en  sais  rien...  je  crois  que  j'ai 
joué... 

LAZARE.  Joué!...  quelle  horreur... Mais  lu  ne  gagnais 
doncjamais...  Cent  mille  hvres!...  enfin,  qu'engages-tu 
en  garantie? 

LOUIS.  Ce  que  j'engage...  eh  !  parbleu...  l't\éritage  que 
vous  me  laisserez. 
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LAZARE.  Mon  héritage!., 

LOUIS.  Le  plus  tard  possifile...  je  Pespère... 

LAZARE.  Mon  héritage!...  tu  veux  engager  mon  hén- 

tîtgCÎ... 

LouLS.  Que  voulez-vous...  je  n'ai  plus  que  cela. 

LAZARE.  DVhord,la  loi  s'y  oppose. 

LOUIS.  Bon...  il  doit  y  avoir  un  moyen  d'éludtr  la 
loi... 

LAZARE.  Parhleuî  il  y  en  a  dix... 

Loris.  Eh  bien!  faites-vous  l'affaire,  mon  père? 

LAZARE.  Moi  !...  tu  es  fou  !...  est-ce  que  je  peux  atten- 
dre pour  êlre  remboursé  que  je  sois  défunt  ? 

LOUIS.  C'est  ju>te.  je  vais  écrire  à  un  autre. 

LAZARE.  A  un  aulru!...  lui  donner  ta  part  pour  cin- 
quante mille  livres!  mais  tu  seras  volé. 

LOUIS.  Décidément,  vous  êtes  donc  riche,  mon  père? 

LAZARE.  Moi...  du  tout...(i4  part.)  Ah!  mon  Dieu  î... 
tanl  de  mal,  taiit  de  privations,  pour  amasser  pi'udant 
(juarante  années...  et  tout  cela  irait  à  de  misérables 
usuriers...  (Haut.)  Non.  non,  je  ne  le  veux  pas... 

LOUIS.  Eh  bien?... 

LAZARE.  Eh  bien  î  j'accepte. 

LOUIS.  Se  peut-il!... 

LAZARE.  Oui,  je  te  rachète  ta  [)art;  ce  sera  pour  Ca- 
mille, pour  ta  sœur...  je  n'aurai  pas  du  moins  la  dou- 
leur de  me  dire  que  mon  pauvre  bien  sera  partagé, mu- 
tilé, jeté  en  pâture  à  des  gens  que  je  ne  connais  pas... 
(Sortant  des  papiers.)  Tiens,  ta  signature  au  bas  de  cha- 
cun de  ces  effets...  et  le  marché  est  conclu. 

LOUIS.  Comment  !  il  faut  que  je  signe  tout  cela... 

LAZARE,  Sans  doute...  Allons...  voyons... 

LOUIS.  Il  faut  absolument...  que  je  signe?...  que  je 
signe...  moi-même?...  Allons... 

Il  se  met  à  signer  les  billets. 

LAZARE,  à  part.  Oui...  comme  cela,  tout  lui  appar- 
tiendra à  elle,  à  ma  Camille...  Camille!...  mais  elle  ai- 
me lant  l'éclat  et  le  faste...  l'orgueil  lui  fera  tout  dé- 
penser aussi,  à  celle-là.  J'aurais  dû  avoir  un  troisième 
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enfant...  mais  cela  revient  si  cher...   Ah!  je  suis  un 
bien  malheureux  père... 

LOUIS.  Ouf!  voilà  qui  est  fait...  Avec  cela,  je  n'ai  rien 
à  demander  à  Tavenir...  voilà  vos  billets... 

LAZARE,  les  prenant  et  sortant  une  liasse  de  papiers  de 
sa  poche.  Et  voilà  tes  cinquante  mille  livres... 

LOUIS.  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

LAZARE.   D'excellentes   valeurs...  des  effets  à  ordre, 
tous  échus  ou  tout  prêts  d'échoir... 

LOUIS.  Et  signés...  (Regardant,)  de  moi  !... 

LAXÀRE.  De  toi...  oui,  mon  ami...  Adieu  ! ... 

LOUIS.  Des  billets  signés  de  moi!...  Mais  ça  ne  vaut 
rien  du  lont,  mon  père... 

LAZARE.  Ça  te  regfirde.,.  Adieu...  (//  sort.) 

LOUIS.  Mon  père!...  mon  père!...  {Revenant  en  scè- 
ne.) Mais  il  m'a  abominablement  joué!...  Et  tous  mes 
auUes  créanciers,  comment  les  satisfaire?  comment  les 
apaiser  maintenant?  Oh  !  je  reverrai  mon  père  j  je  sais 
agir  quand  il  le  faut,  j'ai  de  l'énergie,  do  l'activité  mê- 
HiC.  Allons,  je  vais  m'habiller.  Bianquet!  Blanquet  ! 
Viendra-t-on,  quand  j'appelle...  Il  faut  sortir...  il  faut 
roir...  il  faut  aller...  courir... (S'arre/an/.)  Voir...  cou- 
rir... me  tuer  en  démarches  et  en  discussions!...  ma 
fois  non...  (S^étendant  sur  le  divan.)  Que  ces  gens-là 
s'arrangent,  qu'ils  fassent  de  moi  ce  qu'ils  voudront; 
ils  se  donneront  plus  de  peines,  plus  de  fatigues  qu'ils 
ne  parviendront  à  m'en  procurer...  (S^ endormant  peu- 
à-peu.)  En  vérité.. .je  suis  brisé...  Tennui,  l'inquiétude 
m'accablent  quand  je  veille...  Aussitôt  que  je  m'endors, 
au  contraire,  je  rêve  que  mes  créanciers  sont  soldés... 
Ma  foi...  puisque  je  n'ai  plus  que  ce  moyen  de  payer 
mes  dettes...  dormons!...  Mes  chers  créanciers...  mes 
yeux  .^e  ferment...  ma  caisse  est  ouverte...  bonsoir... 
Il  s'endorl  toul-à-fait. 

SCENE     IV. 

LOmS,  endormi.  LUCIEN,  LÉON,  BLANQUET. 

BLANQUET,  en/raw/  par  la  porte  du  fond.  Excusez-moi, 
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monsieur,  mais  voilà  au  moins  sept  minutes  que  mon- 
sieur est  seul,  et  il  doit  dormir,  pour  sur,  il  doit  dor- 
mir... tenez... 

LUCIEN.  En  effet... 

Ï.É0N.  C'est  vrai... 

LUCIEN.  Il  dort  donc  beaucoup,  ton  maître?.., 

BLANQUET.  C'cst  la  seulc  clioso  qu'il  ne  me  fasse  pas 
faire  pour  lui... 

LÉON.  C'est  bien  5  laisse-nous,  j'attendrai  son  réveil... 

BLANQUET.  Alors,  moHsieur,  vous  en  avez  pour  quel- 
que temps...  (//  sort,) 

LUCIEN.  Je  vous  remercie,  monsieur,  de  votre  obli- 
geance à  me  conduire  ici... 

LÉON.  Rien  de  plus  sim[)le,  monsieur.  Vous  revenez 
d'un  lointain  voyage,  des  affaires  vous  appellent  dans 
l'étude  de  31.  Fauvel,  mon  oncle;  là,  vous  m'entendez 
nommer  Louis  Leriche,  chez  lequel  j'allais  me  rendre. 
Ce  nom  semble  vous  frapper... 

LUCIEN.  Oui...  en  effet...  j'ai  connu  il  y  a  longtemps 
une  famille  de  ce  nom-là,  et  je  désirais  savoir  de  M. 
Louis  lui-même... 

LÉON.  Vous  allez  pouvoir  l'interroger...  (S* approchant 
de  Louis.)  Car  bien  qu'il  dorme  d'un  sommeil  fort  pai- 
sible, il  faut  que  je  l'éveille. 

LUCIEN,  à  part.  Oui,  je  saurai  par  lui  ce  qu'est  deve- 
nue Camille. 

LÉON.  Louis...  Louis... 

LUCIEN,  à  part.  Le  désespoir  et  la  honte  l'ont  tuée, 
peut-être... 

LÉON,  secouant  Louis.  Louis!... 

LOUIS.  Laissez-moi  tranquille. Quittes.. .nous  sommes 
quittes. 

LÉON.  Allons,  allons,  debout... 

LOUIS.  Hein!  ah  !  c'est  toi,  Léon,  bonjour...  assieds- 
toi  donc,  prends  un  fauteuil...  et...  et  dors...  Dors,  mon 
ami,  dors!...  (Il  se  retourne  et  s* endort.  ) 

LEON.  Allons,  allons,  je  viens  te  parler  d'affaires  sé- 
rieuses. 
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Lom^^  sans  s'émouvoir.  kh\ 

LÉON.  De  tes  créanciers  qui  vont  venir  munis  de  pri- 
ses de  corps... 

Lovis^  même j PU.  Ah! 

LÉON.  Et...  enfin,  j'ai  à  te  présenter  un  étranger  qui 
m'accompagne!... 

LOUIS.  Ah!...  (Se  levant,)  Un  étranger!...  {Le  sa- 
luant.)  Monsieur...  (A  Léon,)  Monsieur  ne  fait  pas  par- 
tie de  mes  honorables  créanciers?... (^  pa^'^) C'est  que 
ma  caisse  est  fermée  maintenant. 

LÉON.  Du  tout...  M.  Lucien  de  Grandpré. 

LOUIS.  Lucien  de  Grandpré!...  J'ai  souvent  entendu 
prononcer  ce  nom-là  dans  ma  famille... 

\.v\c\E^ ^avec embarras .  Ah !...  vraiment...  par...  par... 
Mi'e  (Camille...  peut-être?... 

LOUIS.  D'abord,  monsieur,  il  n'y  a  plus  de  W^^  Ca- 
mille... 

LUCIEN,  avec  effroi.  Morte!...  Elle  est... 

LOUIS.  Du  tout...  elle  est  mariée. 

LUCIEN.  Mariée!... 

LOUIS.  Elle  est  depuis  un  an  baronne  de  Charny. 

LUCIEN.  Mariée!...  (Respirant  avec  joie,)  Ah!  tant 
mieux!...  (A  part,)  Et  moi  qui  me  figurais  que...  dé- 
cidément, on  n'en  meurt  pas...  (Haut,)  Et  c'est  elle... 
c'est  M™e  la  baronne  qui  daignait  quelquefois  se  sou- 
venir de  moi. 

LOUIS.  Ma  foi  non,  monsieur,  jamais  je  ne  l'ai  enten- 
due prononcer  votre  nom. 

LUCIEN.  Jamais!...  elle  m'aura  oublié...  le  temps, 
l'éloignemont...  les  voyages... 

LÉON.  Et  surtout,  des  voyages  d'aussi  long  cours... 
Monsieur  arrive  des  Indes,  de  Chine,  de  Turquie... 

LOUIS.  La  Turquie!...  voilà  un  beau  pays;  j'étais  né 
pour  vivre  à  Conslantinople. 

LUCIEN.  J'en  arrive,  monsieur. 

LOUIS.  Vous  devez  être  bien  fatigué? 

LUCIEN.  Mais  non,  je  vous  assure.  J'ai  fait  de  longs 
voyages,  il  est  vrai,  mais  j'ai  eu  souvent  des  jours  de 
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délicieux  repos...  Madrid,  Séville,  Gonstantinople! ... 
Ah!...  ce  sont  d'adorables  paradis!... 
LOUIS.  On  y  dort  bien,  n'est-ce  pas?... 
LUCIEN.   Oui,  les  maris...  mais  les  femmes  y  sont,  je 
vous  jure,  parfaitement  éveillées! 
^        LÉON.  Je  devine;  monsieur  a  conservé  quelques  ten- 
;p3    dres  souvenirs. 

r^         LUCIEN.  Des  souvenirs!  ma  foi  non,  j'ai  pour  princi- 
M     pe  d'aimer...  et  d'oublier  le  plus  vite  possible. 
fo«-  LÉON.  Vraiment  !... 

LUCIEN.  Jeunes  gens,  en  amour  méfioz-vous  des  sou- 
venirs, je  ne  connais  rien  de  plus  gênant  ou  de  plus 
Q  W  periide..".  vous  écrivez  à  Louise  et  un  souvenir  impor- 
^'  P^  tun  vient  vous  faire  écrire  Eugénie  sur  l'adresse  !  Vous 
^;*  ^  êtes  aux  genoux  de  Marie,  un  souvenir  vous  distrait,  et 
<  O  ^'«"^  '"*  ^>^^^  *  Chère  Angèle  !...  De  toutes  les  femmes 
Sr  S  que  vous  avez  aimées,  ne  vous  souvenez  que  d'une  seu- 
^''  E!  le,  de  celle  d'aujourd'hui...  Les  femmes  sorties  de  no- 
j  l^  tre  cœur  sont  des  rois  tombés  de  leur  trône...  ça  ne 
S^      compte  plus  !  . 

>g  LOUIS.  Bravo!  et  puis  l'oubli,  c'est   bien  moins  fati- 

.  ,    r<^      gant. 

S    ^  LÉON.  Je  gage  que  c'est  quelque  histoire  amoureuse 

K^  ^      qui  a  conduit  monsieur  dans  notre  province? 
*^^  O  LUCIEN,  C'est  vrai. 

il  LOUIS.  Ah!  ah!    il  y    a  une  nouvelle  royauté  sur   le 

^*^  H       trône!  il  y  a  un  nom  nouveau  gravé  dans  votre  cœur? 
'^  LUCIEN.  Pas  un  nom...  rien  qu'une  imag<\ 

S-;i  LÉON.  Comment? 

^  LOUIS.  Vous  ne  savez  pas  le  nom    de  celle  que  vous 

W      adorez?... 
^  LUCIEN. D'abord,  je  ne  l'adore  pas. 

LÉON.  Vous  n'en  êtes  encore  qu'à  l'amour. 
LUCIEN.  Je  crois...  que  je  ne  l'aime  pas  n^)n  plus.. .je 
m'y  intéresse,  voilà  tout...  i     r  • 

LÉON.  Ah!  c'est  par  intérêt  pour  eiïe  que  vous  lui  fai- 
tes la  cour... 

LUCIEN.  Je  ne  lui  ai  pas  encore  adresse  un  seul  mot. 
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LOUIS.  Vous  piquez  ma  curiosilé...  Asseyons-nous 
donc,  et  contez-nous  cela. 

LUCIEN.  Vous  me  fournirez  peut-être  quelques  ren- 
seignemens. 

LÉON.  Parlez. 

LUCIEN.  Il  y  a  quelques  mois,  j'arrivais  à  Versailles 
où  m'avait  précédé  une  brillante  réputation  de  séduc- 
teur; réputation  plus  glor-ieuse  que  méritée  ;j'ousbien- 
tôt  à  ma  suite  toute  une  cour  de  jcuiies  seigneurs,  et 
pour  ami,  M.  de  Richelieu.  —  Un  soir,  en  sortant  du 
château,  Richelieu  me  demande  ce  (ju'il  me  faudrait  de 
temps,  en  usant  de  toutes  les  ressources  de  l'art,  j)our 
subjuguer  le  cœur  d'une  f<'mme.  Moiiseigneur,  lui  ré- 
pondis-je,  pour  une  petite  bourgeoise  il  ne  me  faut 
qu*un  mois;  pour  une  dame  de  la  cour...  je  demande 
huit  jours!...  Là-dessus  on  m'accuse  de  présomption, 
on  me  met  au  défi  et  j'offre  de  parier  mille  louis, à  con- 
dition qu'on  ne  désignera  ni  [)armi  les  laides,  ni  parmi 
les  vieilles.  —  L'espèce  la  plus  difficile, dit  alors  Riche- 
lieu qui  avait  accepte  le  pari,  est,  sans  contredit,  ladé- 
vole.  Entrons  à  l'église...  et  choisissons,  messieurs.  La 
nuit  était  venue  et  i'église  était  presque  déserte;  il  n'y 
avait  que  quelques  femmes  d'un  côté,  et  de  l'autre  une 
jeune  fille...  et  une  vieille  dame  qui  priaient  à  l'écart. 
—  A  peine  élais-je  entré  que  mes  regards  s'arrêtèrent 
comme  ujalgré  moi  sur  la  jeune  fille.  —  Jamais  je  n'a- 
vais rencontré  tant  de  beauté,  tant  de  grâces,  unis  à 
cette  expression  de  candeur  et  de  pureté...  je  me  sen- 
tais comme  attiré  vers  cetteenfant...  mais  ce  n'étaitplus 
le  ^enliment  que  j'épiouvais  auprès  des  autres  fem- 
mes... non,  c'était  une  sorte  de  respect,  de  chaste  af- 
fection î...  Choisissez,  disait  en  ce  moment  Richelieu  à 
pos  amis;  et  comme  j'étendais  la  main  vers  la  jeune 
fille,  pour  leur  dire:  Toutes,  excepté  cette  enfant  : 
Celle-là,  lépétcrenl-ils  ensemble,  avant  que  j'eusse 
prononcé  une  parole,  celle-là,  c'est  convenu...  Mou 
honneur,  où  plutôt  uia  détestable  réputation  était  ru 
jeu,  il  n'y  avait  plus  à  reculer  ;  je  suivis  la  jeune  fi.le, 
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j'appris  à  sa  demeure  qu'elle  parlait  le  lendemain,  et 
si  je  suis  dans  votre  province,  messieurs,  c'est  qu'un 
ange  du  ciel  doit  y  venir,  etsi  je  m'éloigne  bientôt  d'ici, 
c'est  qu'un  ange  déchu  me  suivra  î 

LÉON.  Pauvre  jeune  fille  ! 

LOUIS.  Vous  êtes  un  terrible  homme,  monsieur. 

LUCIEN.  Oh!  parlons  de  vous,  monsieur...  Que  faites- 
vous  ici?  Quels  passe-temps  avez-vous? 

LOUIS.  J'ai  la  chasse  et  la  pêche. 

LUCIEN,  Ah!  vous  aimez  la  chasse? 

LÉON.  Oui,  mais  il  pratique  ces  deux  exercices  à  sa 
manière... 

LOUIS.  Et  c'est  la  bonne,  je  le  soutiens. .. 

LUCIEN.  Comment? 

LOUIS.  Je  ne  suis  pas  de  ces  fous  qui  pour  pêcher  pas- 
sent des  journées  entières  la  têle  au  soleil  et  les  pieds 
dans  Peau,  à  l'instar  des  saules;  je  ne  suis  pas  de  ces  in- 
trépides chasseurs  qui  courent  après  le  gibier  comme 
si  Dieu  avait  fait  à  Thoinme  des  jambes  de  chevreuil  ou 
des  pattes  de  lièvre...  Voyez  au  bas  de  cette  fenêtre,  il 
y  a  un  étang... 

LUCIEN.  Eh  bien? 

Loris.  Eh  bien  !  de  cette  fenêtre, je  pêche  tranquille- 
ment et  à  l'ombre. 

LUCIEN.  Comment...  vous  péchez  d'ici... 

LÉON.  Justement. 

LUCIEN.  Bon,  mais  la  chasse  ?... 

LOUIS.  Regardez  ce  balcon  j  de  ce  côté,  c'est  une  su- 
perbe clairière. 

LUCIEN.  Oui... 

LOUIS.  Eh  bien  î  de  braves  paysans  me  rabattent  le  gi- 
bier, et  lorsqu'une  pièce  arrive  à  portée, jeTajuste  trai»- 
quillement  de  mon  balcon,  je  la  tue...  du  fond  de  mon 
fauteuil...  Monsieur,  je  vous  offre  une  partie  de  chasse. 
Asseyez-vous  donc  ! 

LUCIEN.  J'accepte,  mon  cher  monsieur,  j'accepte  la 
partie,  mais  pas  comme  vous  l'entendez;  nous  chassc- 
jons  en  rase  campagne. .. 
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LOUIS.  Non  pas...  je  refuse...  ou  plutôt,  mes  jambes 
s  y  refusent.  '         "^ 

tuciEN.  Bon...  nous  chasserons  à  cheval,  et  vos  jambes 
resteront  en  repos...  Je  monterai  nn  des  chevaux  de 
mon  carrosse,  et  vous  celui  de  mon  piqueur,  un  alezan 
parfait,  un  excellent  trotteur...  C'est  convenu,  n'est-ce 
pas  i*...  Je  vous  demande  la  permission  de  les  faire  sel- 
ler moi-même...  je  suis  à  vous  dans  un  instant... 

Il  sort  par  le  fond. 

LOUIS,  appelant.  Un  trotteur...  mais  non,  non,  mon- 
sieur... je  ne  chasse  ni  à  pied  ni  à  cheval,  je  ne  chasse 
qu  assis,  moi...  {Revenant  en  scène.){Jn  trotteur...  Ah  ' 
mais,  VOICI  un  terrible  monsieur...  (//  se  place  dans  un 
rauieml^pres  du  balcon,  donnant  sw^  la  clairière,) 

LEOiv.  Que  fais-tu  là.? 

LOUIS.  Chut!  chut!  tais-toi,  la  chasse  est  ouverte... 
AUends...  un  hèvre...  (//  fait  feu.)  Ah!  je  ne  le  vois 

LÉoiv.  Maintenant  que  nous  sommes  seuls,  ne  vas-tu 
pas  sortir  de  ton  apathie. 
LOUIS.  Encore! 

LÉON.  Ne  vas-tu  pas  enfin  t'occuper  sérieusement  de 
tes  aiffiires? 

LOUIS.  Ah!  à  propos...  ii.es  affaires...  elles  sont  ar- 
rangées. 

LÉON.  Vraiment? 

LOUIS.  Oui,  voilà...  je  dois  cent  mille  livres...  je  n'ai 
pas    uue    p.stole   pour  les  payer...  alors...  j'ai  pris  un 

Hn   onf   .'•••  '^  ""^  ""'  ^^'''^^  ^  "^  P'"«  '«'en  occuper 
du  tout...  lu  VOIS  que  c'est  arrangé... 

(Fauvel  entrée  avec  Henriette.) 

SCENE     V. 

lEs  MÊMES,  HENRIETTE,  FAUVEL,  arrwan(  du  fond. 
LKON.  Mon  onole...  JI"e  He.irielte... 
iiENitiEiTE.  M.  Loon... 
toms.  jM.lle  pardons  de  vous  recevoir  ainsi...   niais 
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nar  quel  hasaid,  M^e  Ilonri.Uo,  la  chaiinanle  fille  (l'a- 
doplioii  de  nion  cher  <'l  honoïc  bcau-frere  .. 

^AuvEL.  M-«  de  Gharny,  votre  sœur,  sachant  que  je 
devais  faire  pour  un  de  .nés  clients  un  voyage  a  Vc 
sailles,  n.'a  prié  de  ramener  M"e  Henriette,  et  en  ar- 
rivant près  de  cliez  vous,  un  coup  de  feu  a  cte  n  ala- 
droitenient  tiré...  un  de  nos  chevaux  s'est  emporte  et 
la  voiture  a  été  brisée. 

LOUIS,  à  part.  Tiens,  j'ai  tire  un  cheval... 

LÉON.  Brisée...  «ii«  «.t 

FAUVEL.  Maisfen  ai  vu  une  a  votre  porte...  elle  est 

'  r;:;x'::^c^^ 

FAUVEL.  Lucien  de  Grandpré!...  il  est  de  retour.  . 
LÉON.  Je  rai  reçu  à  TéUide  en  votre  présence,  et  il  est 

''^HENRIETTE.  M.  Lucieu  de  Grandpré...  je  le  connais... 

nt';ETÏE."oui...oh!   de   nom  et  de  vue  seulement. 
Un  gentilhomme  Irès-élégant,  n  est-ce  pas.^  ..  l  air... 
LÉON.  Fort  impertinent...  . 

\%1.      A,^  inui       1  iiir  bienveillant,  aima- 

IIENRIETTE.   jVlai^,   OU    lOUl...    I  dU  ^  î 

ble,  une  tournure  charmante,  des  manières... 

LÉON.  Mon  Dieul...  que  d'éloges. 

FAUVEL    D'où  le  connaissez-vous  donc  si  bien  . 

HENR^EiTE.  Mais  seulement  pour  Tavoir  rencontre  a 
Versailles...  où  on  Ta  nommé  devant  moi... 

LÉON.  A  Versailles...  vous     vous  et.ez  ^  ^  «^^^  J^^ 

HENRIETTE.  Sans  doutc...  .le  venais  d  y  passer  la  st 
maine  sai^  to  dans  un  couvent  dont  une  parentedemon 
S^Ueur  est  la  chanoinesse,  et  dès  que  les  jours 
relraiteontétépas  es,  on  m  a  fait  visiter    la  viiie, 

parc,  le  château...  I  ncien        un 

^  LÉON.  Et  c'est  là  que  vous  avez  vu   M.  Lucien... 

cAip       à  réalise...  n'est-ce  pas.^  . 

soir...  a  iLgiisy..  I  p'ii.^pi       Je  ne  m  en  souviens 

HENRIETTE,  ctoiinee.  A  leghse....  '^^  "^     .   . 

pas...  Mais  pourquoi  me  ^^^^"^',^^^^'^110^ 'est elle  ' 
^  LÉoN.Poilrquoi?...  Mais...  oUl  c  cslelle,c  eslelle  .... 
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FAOVEi.  Pourquoi  ce  trouble,  mon  ami? 

tÉo^,  bas.  Sachez  donc  que  là,  foul-à-rheure,  ce 
Lucien  nous  parlait  d'unogagt»ure,cl'unesdcluction  pro- 
mise pour  dans  quelques  jours...  d'un  déshonneur  juré 
a  I  avance,     et  ce  déshonneur  est  celui  d'Henriette... 

FAUVEL.  Grand  Dieu!.., 

LÉOiv.  S'il  la  revoit,  s'il  la  retrouve... 

HENRIETTE.  Mais,  qu'avcz-vous  donc? 

FAUVEL.  Rien...  rien...  mademoiselle. 

HENRIETTE.  De,^rand>secreîs  dont  je  nedoispasêtre?... 

FAUVEL.  Il  laut  partir...  mon  enfant... 

LEON.  Oui,  parfir  à  l'instant... 

HENRIETTE.  A  l'instanl?  mais  c'est  impossible... 

FAUVEL.  Iiïjpossible?... 

HENRIETTE.  La  voiturd  u'cst  pas  réparée... 

FAUVEL.  C'csiL  vrai... 

LÉON.  Eh  bien  !  il  faudrait...  Ah  !...  (Bas  à  Louis, qui 
é  est  efendu  sur  le  dwan.)Louh,  il  to  proposait  une  par 
tie  (léchasse,  n'atlends  pas  qu'il  revienne,  va  le  trou- 
ver, pars  avec  lui,  je  t'en  conjure!  à  PinslanL.. 

LOUIS,  6a5.  Chasser  à  cheval...  Allons  donc! 

LEON,  bas.  Maïs  ^'à  donc. ..{Apercevant  Lucien.)Ah\,., 

SCENE     VI. 
LES    MÊMES,    LUCIEN. 

LUCIEN,  entrant.Tout  est  préparé...  M w^rc^van^  Hen- 
riette.) Qu'ai-je  vu  ..  elle  ici... 

LÉON,  à  part.  Il  s'est  troublé... 

LUCIEN,  àpar^  Ah!  ils  la  connaissent...  (// rfeVowrn» 
les  yeux,) 

LÉON,  bas.  Voyez,  voyez,  mon  oncle,  de  quels  veux 
il  la  regarde... 

FAUVEL,  étonné.  Lui  !...  mais  non. 

LÉON.  Vous  ne  vous  attendiez  pas,  monsieur,  à  wn. 
contrer  mademoiselle  ici... 

LUCIEN,  d'un  air  étonné.  Mademoiselle...  comment 
aurais-je  pu  m'y  attendre?jcn*ai  jamais  eu  rhonneiir... 
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LOUIS,  bas.  Ce  n'est  pas  elle... 

LÉON.  Ce  n*cst  pas  la  première  fois  cependant...  qu« 
vous  la  rencontrez... 

LUCIEN.  Moi...  je  vous  demande  pardon,  monsieur... 

LÉON,  6a5.  Mais  cette  jeune  fille...  de  Versailles...  le 
soir,  à  l'église... 

LUCIEN.  A  l'église  !... 

LOUIS.  Oui...  celle...  de  votre...  pari,  enfin... 

hvciEv^  aux  deux  jeunes  gens  et  bas.  Ah!  bon,  bon! 
mais  pas  le  moins  du  monde...  Celle-ci  est  grande  et 
l'autre  est  petite;  celle-ci  est  brune  et  l'autre  est  blon- 
de, entièrement  blonde! 

LOUIS.  Tu  vois,  tu  vois  bien  !... 

LUCIEN,  haut.  D'ailleurs,  si  j'avais  été  assez  heureux 
pour  rencontrer  une  fois  mademoiselle,  elle  est  trop 
charmante  pour  qu'il  m'eût  été  possible  de  l'oublier... 

HENRIETTE.  Monsieur... 

FAuvEL,  bas  à  Léon.  Allons,  allons,  tu  te  trompais,  le 
dis-je... 

LÉON.  Oh  !  non,  non... 

FAUVEL.  Tu  es  fou.  . 

LÉON,  à  part.  Oh!  ce  sont  eux  qui  sont  aveugles.  Je 
la  sauverai  malgré  tous!... 

LUCIEN.  Eh  bien!  puisque  vous  avez  des  hôtes,  mon- 
sieur, notre  partie  de  chasse  ne  peut  avoir  lieu...  et  je 
vous  demande  la  permission  de  continuer  ma  route... 

LÉON.  Il  part! 

LOUIS.  Vous  nous  quittez  déjà?... 

LUCIEN,  avec  intention.  Oui,  je  veux  arriver  avant  ce 
soir  à  ma  terre  de  Gerville. 

TOUS.  De  Gerville... 

FAUVEL.  Près  du  château  de  Charny. 

LUCIEN,  à  part.  C'est  là  qu'ils  la  conduisent... 

FAUVEL.  Au  revoir  donc,  monsieur.  Vous  arriverez 
avant  nous,  car  un  accident  à  notre  carrosse  nous  obli- 

LUCIEN.  En  effet...  j'ai  vu  là,  en  bas,  une  voilure  à 
demi  brisée...  serait-ce...? 
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rAUVEL,  Celle  qui  nous  conduisait,  et  qu'il  nous  faut 
attendre. 

LUCIEN.  A  moins  que  vous  n'acceptiez  la  njienne. 

FAUVEL.  Monsieur... 

LUCIEN.  Vous  y  serez  fort  à  Taise,  moi  je  vous  escor- 
terai à  cheval... 

FAUVEL.  Je  ne  sais  si  je  dois... 

LÉON.  Non,  monsieur,  nous  attendrons... 

HENRIETTE.  Pourquoi  douc...  la  nuit  va  bientôt  venir 
et  j'ai  peur  que  nron  bon  ami  Georges  ne  s'inquiète... 
Vous  acceptez,  n'est-ce  pas,  M.  Fduvel  ?... 

FAUVEL.  Soit,  nous  acceptons... 

BLANQUET,  rentrant.  Monsieur...  monsieur...  la  cour 
est  pleine  d'une  foule  de  gens... 

LOUIS.  Une  foule  de  gens... 

BLANQUET,  btts.  Ils  diseut  quc  c'est  un  peu  de  vos 
créanciers... 

LOUIS.  Déjà... 

LUCIEN, 6as.  II  faut  partir...  leur  brûler  la  politesse... 
allons,  hâtez-vous... 

LOUIS.  Hâtez-vous...  hâtez-vous...  tenez,  les  voilà...  il 
est  trop  tard... 

SGIINE    VII. 
LES    MÊMES,    PLUSIEURS    HOMMES* 

PREMIER  CRÉANCIER,  arrivant  par  la  gauche.  Monsieur 
sait  ce  qui  nous  amène... 

LOUIS.  Parfaitement,  monsieur... 

SECOND  CRÉANCIER,  orWuan^  par  la  droite.  Et  monsieur 
est  prêt  à  nous  suivre  ? 

LUCIEN,  bas.  Dites  que  oui... 

LOUIS.  Mais...  oui,  messieurs... 

LUCIEN,  bas  à  Louis,  Maintenant,  passez  par  le  petit 
escalier,  montez  le  cheval  que  je  vous  proposais  et  par- 
tez... (A  //enrie^^e.)  Mademoiselle... 

II  lui  offre  la  main  et  .sort  avec  elle  par  le  fond,    Fauvel  et 
Léon  leg  suivent. 
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LOUIS,  bas.  Six  lieues  sur  le  trotteur...  {Haut.)  Mais 
je  serai  tué  de  fatigue. 

TROISIÈME  CRÉANCIER,  arrivant  'par  le  fond.  Du  tout, 
monsieur;  nous  avons  en  bas  une  excellente  berline  de 
voyage... 

LOUIS.  Une  bonne  berline!  dia[)|p... 

BLANQUET,  bas.  Le  trotteur  vous  attend. 

LOUIS.  Le  trotteur!  ma  foi..,  j'aime  mieux  la  berline... 
Messieurs,  je  suis  à  vous!...  parlons... 
Il  est  entouré  de  ses  créanciers, et  s'appiiyanl  nonchalamment 

sur  eux  il  se  dispose  à  partir  par  le  fond. 

BLANQUET.  Bomie  prison,  monsieur.. .  (S*eVet^dan^sMr 
le  canapé  les  pieds  en  l'air  et  la  iHe  en  bus.)3e  vais  donc 
pouvoir  me  reposer! 

FIN    DU   TROISIÈME    ACTE. 


ACTE  IV. 

Une  serre  élégante  faisant  suite  aux  appartemens  de  Camille, 
au  château  de  Charny,  Au  lever  du  rideau,  des  jardiniers 
remplissent  des  vases  de  fleurs,  sous  la  direction  d'Hea- 
riette. 

SCHTiH    P  K£  M  I  £  B.  £. 

HENRIETTE,  GUILLAUME,  puis  LÉON. 

HENRIETTE.  Rcnouvclcz  bien  les  fleurs  dans  les  ap- 
partemens. 

GUILLAUME.  Soycz  tranquillo,  mademoiselle,  tout  le 
château  aura  un  air  de  fête.  Dame!  faut  ça  ;  car  un  pre- 
mier anniversaire  de  mariage,  c'est  presque  encore  un 
jour  de  noces  ! 

HENRIETTE.  Et  mou  ami  Georges  aime  tant  sa  femme! 

GUILLAUME.  C'cst  vrai  quM  ia  rend  bien  heureuse!  lui 
qui  est  si  vif  que,  s'il  n'était  pas  notre  maître,  je  dirais 
qu'il  est  colère;  il  ne  dit  pas  à  sa  femme  un  mot  plus 
haut  que  l'autre;  quand  la  moutarde  lui  monte,  c'e.>t 
toujours  sur  d'autres  que  ça  retombe! 
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HEWRiETTE.  Pauvre  ami!  il  souffre  bien  de  celte  vio- 
lence, de  ces  emporteniens  qu'il  ne  peut  pas  loujours^ 
maîtriser. 

GUILLAUME.  Oli  î  c'cst  un  bien  bon  maître!  Le  mois 
passé  le  père  Grard,  le  palefrenier,  avait  mal  selié  la 
jument  grise;  madameavait  failli  être  renversée;  quand 
monsieur  a  su  ça,  ii  a  si  bien  secoijé  le  père  Grard  qu'il 
lui  a  rassé  le  bras  en  trois  morceaux.  Eh  bien!  le  len^ 
demain,  il  est  allé  Tembrassor;  il  lui  a  porté  une  bourse 
pleine  de  louis  d'or,  et  puis  il  lui  a  dit  de  si  bonnes  pa- 
roles avec  ça,  que  le  père  Grard  en  pleurait, et  qu'il  me 
répétait, encore  ce  malin  que  monsieur  pourrait  lui  cas- 
ser l'autre  bras... qu'il  ne  lui  en  voudrait  pas.  V'Ià  quel- 
qu'un !  t'est  madame,  peut-être...  non,  c'est  le  neveu 
de  M.  Fauvcl. 

HENRIETTE.  M.  Léou.  {A  LcoH  quî  etitre,)  Mùls  arrivez 
donc,monsieur;M™ela  baronne  vous  attendaitavec  une 
impatience...  Guillaume,  dites  à  la  femme  de  cbambre 
d'aller  annoncer  M.  Léon  Fauvel  qui  arrive  de  Paris. 

GUILLAUME.  Ça  va  être  fait,  mamzelle.  Votre  serviteur, 
M.  Léon.  Vous  voilà  ici  tout  à  point  pour  la  fête... 

SCENE     II, 

LÉON,  HENRIETTE. 

LÉON,  après  avoir  salué  profondément .  Une  fête! 

HENniETTE.  Oui;  mou  bon  ymi  Giorgcs  a  voulu'célé- 
brer  dignement  Panniversaire  de  son  mariaee...  Vous 
paraissez  bien  fatigué? 

LÉON.  J'avais  hâte  d'arriver,  mademoiselle,  je  savais 
que  )  étais  attendu  parM'^ede  Charny.  Lors  de  mon  dé- 
part pour  Pans,  elle  avait  bien  voulu  mecbarger  d'une 
mission  dont  le  succès  semblait  être  pour  elle  d'un 
grand  prix... 

HENRIETTE.  Et  vous  avez  réussi? 

LÉON.  Je  l'espère,  mademoiselle. 

HENRIETTE.  Tant  inieux...on  comptait  bien  sur  votre 
retour  pour  aujourd'bui  ;  car  on  vous  avait  porté  sur 
cette  liste...  (Elle  lui  montre  un  papier.) 
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LÉON,  le  prenant.  Cette  liste?... 

HENRIETTE.  Contient  les  noms  de  toutes  les  personnes 
invitées  au  bal  de  ce  soir. 

Lio^^  qui  a  jeté  les  yeux  sur  la  liste.  M.  Lucien  de 
Grandpré?...  cet  homme  doit  venir  ici?... 

HENRIETTE.  Sans  doute;  mon  bon  ami  ne  pouvait  pas 
oublier  robligeanee  avec  laquelle,  le  mois  passé,  M.  de 
Grandpré  nous  avait  prêté  son  carrosse. 

LÉON,  avec  contrainte.  Pendant  mon  voyage  à  Paris, 
M.  de  Grandpré  s'est  souvent  présenté  ici? 

HENRIETTE,  Pas  unc  sculc  fois  ;  mais  que  vous  a  donc 
fait  ce  pauvre  M.  de  Grandpré? 

LÉON.  Mademoiselle,  pardonnez-moi  les  paroles  que 
je  vais  vous  dire,  et  surtout  croyez  à  Pestime  profonde 
et  au  dévouement  sincère  qui  me  les  dictent. 

HENRIETTE.  Mou  Dicu  !  dc  quel  ton  me  dites-vous  ce- 
la? vous  me  faites  peur. 

LÉON.  W^^  Henriette,  vous  êtes  jeune,  vous  êtes  bel- 
le... croyez-en  les  conseils  d'un  ami,  d'un  frère...  de 
grands  dangers  vous  menacent. 

HENRIETTE.   Moi  ! 

LÉON.  Des  pièges  sont  tendus  sous  vos  pas. 

HENRIETTE.   DcS   piégGS  î 

LÉON.  Méfiez-vous,  mademoiselle,  de  ceux  qui  vous 
entoureront  de  leurs  hommages. 

HENRIETTE.  Vraiment! 

LÉON.  Méfiez-vous  de  ceux  qui  vous  diront  que  vous 
êtes  belle  ! 

HENRIETTE.  Alors  11  fautquc  jc  me  méfie  de  vous?... 

LÉON.  De  moi? 

HENRIETTE.  Saus  doutc.  Vous  mc  disiez  précisément 
cela  tout-à-rheure. 

LÉON.  Oh!  moi  !...  c'est  l'intérêt  le  plus  tendre;  c'est 
Taffeclion  la  plus  pure  qui  me  fait  parler  ainsi,  tandis 
que  ces  hommes  élégans,ces  hommes  de  folies  et  de  dé- 
bauches ne  voudraient  que  vous  tromper  et  vous  per- 
dre. Pour  cela,  ils  vous  parleront  d'amour;  ils  tombe- 

VniE  DE  BFUXFItES  -  ■^m  BSUSffil. 
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ront  à  V05  genoux.  Ah  !  alors,  mademoiselle,  (oyez  ces 
hommes;  oh!  oui,  mademoisele,  fuyez-ies  ! 

HENRIETTE.  Mois  (]ue  potirralt  contre  moi  un  homme 
qui  me  serait  indifFéreul?  Cet  homme  fût-il  le  plus  sé- 
duisant, le  plus  dangereux,  fûî-il  M.  de  Grandpré  lui' 
même,  cet  homme  ne  pourrait  égarer  ni  mon  cœur  ni 
ma  raison,  car  je  ne  Taime  pas! 

LÉON.  Vous  ne  l'aimez  pas!  o!i  !  pardonnez-moi;  il 
n*y  a  qu'un  instant,  j'étais  fou  de  terreur  et  de  jalou- 
sie; à  présent,  je  suis  fou  de  joie  et  de  bonheur...  {Il 
tombe  à  genoux.) 

HENRIETTE,  après  avoîr  ii^essailli  fait  un  mouvement 
pour  sortir.  Ah  !... 

LÉON,  la  retenant.  Vous  me  quittez  déjà? 

HENRIETTE.  Je  suis  VOS  couscils  :  «  Si  quelqu'un  vous 
parle  d'amour,  sM  tombe  à  vos  genoux,  oh  î  fuyez, 
mademoiselle,  sauvez-vous!  »  Je  me  sauve! 

LÉON.  Que  craignez-vous?  Ne  me  disiez-vous  pas 
aussi  tout-à-i'heure  que  M.  de  Grandpré  lui-même  no 
pourrait  égarer  ni  votre  raison  ni  votre  cœur? 

HENRIETTE.  Je  u'aurais  pas  peur  auprès  de  M.  de 
Grandpré, "parce  que  je  ne  Taime  pas...  je  resterais... 
oui,  je  resterais;  mais...  [En  souriant.)  je  me  sauve. 

LÉON,  la  retenant  encore.  Oh!  vous  êtes  un  ange! 
Vous  m'avez  donc  deviné? 

HENRIETTE.  Ce  n'était  pas  bien  difficile. 

LÉON.  Eh  bien!  oui,  mademoiselle,  je  vous  aime! 

HENRIETTE.  Vous  me  ditcs  cela  à  moi  d'abord,  c'est 
très-bien,  il  fallait  commencer  par  là;  muis  moi  je  ne 
puis  dire  je  vous  aime  qu'à  l'homme  qui  devra  être 
mon  mari  ;  et  celui-là,  c'est  mon  ami  Georges  qui  doit 
me  le  désigner. 

LÉON.  Sans  doute;  vingt  fois  j'ai  déjà  voulu  avouer 
mon  secret  à  mon  oncle,  et  le  prier  de  venir  demander 
votre  maih  à  M.  de  Gharny;  mais  à  ce  seul  nom  pro- 
noncé devant  lui,  je  vois  iM.  Fauvel  se  troubler  et  pâ- 
lir. Son  regard  sévèxe  et  triste  arrête  la  parole  sur  mes 
lèvres,  éteint  l'espérance  dans  mon  cœur. 
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GDILLAîJME,ren/raw^M»ne  la  bnronneattend  monsieur 
dans  le  potit  salon...  (//  sort  par  la  droite.) 

HENRIETTE.  Allez,  mon  ami;  moi  je  vais  songer  aux 
moyens  de  raccommoder  MM.  Fauvel  et  Georges;  ii 
faut  qu'ils  redeviennent  amis,  n'est-ce  pas?  Il  le  faut 
absolument... 

LÉON.  Vous  êtes  adorable!...  (// 5or^) 

SGENZ:    III. 

HENRIlilTTE,  />ws  GEORGES. 

HENRIETTE.  Justement,  voici  mon  ami  Georges. 

GEORGES,  à  la  cantonade.  Ma  réponse,  la  voilà  :  qu'il 
aille  au  diable! 

HENRIETTE.  Je  crois  qu'il  est  en  colère...  (i4//an^  au- 
devant  de  lui.)  Bonjour,  mon  ami. 

GEORGES.  Bonjour,  petite!...  (Il  froisse  une  lettre,) 

HENRIETTE. Avez-vousdonc  reçu  quelque  nouvelle  qui 
vous  contrarie? 

GEORGES.  Je  suis  indigné.  Hier,  j'ai  écrit  h  Fauvel  pour 
l'inviter  à  mon  bal;  de  plus,  comme  il  m'avait  rendu 
tous  ses  comptes  de  gestion  du  domaine  de  Cbarny,  j'a- 
vais Joint  à  ma  lettre  un  présent, un  souvenir  d'amitié. 
Voilà  ce  qu'il  me  répond  :  a  M.  le  baron,  je  ne  puis  ni 
ne  veux  prendre  part  à  vos  fêtes.  Je  vous  renvoie  aussi 
le  bijou  que  vous  aviez  cru  devoir  joindre  à  mes  hono- 
raires. Il  s'adressait,  dites-vous,  à  l'ami  ;  je  ne  suis  que 
votre  notaire.  » 

HENRIETTE,  à  part.  Ah  !  ça  va  mal  ! 

GEORGES.  Tu  comprends  qu'en  lisant  cet  impertinent 
billet,  j'ai  été  profondément  blessé.  Tu  comprends  en- 
fin qu'il  me  faut  une  explication  complète.  Je  voulais 
d'abord  la  lui  demander  par  écrit;  mais  j'irai  la  cher- 
cher chez  lui.  Si  elle  n'est  pas  satisfaisante,  lui  et  ses 
cartons,  je  jette  tout  par  les  fenêtres. 

HENRIETTE.  Mou  bou  ami,  je  crois  que  vous  ne  ferea 
rien  de  tout  cela. 

GEORGES. Comment,  tu  veux... 

HENRIETTE.  Jo  n'ai  lo  drolt  de  rien  vouloir.  Mais  je 
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dévsire  que  deux  anciens  amis  ne  deviennent  pas  d*irré- 
eonciliables  adversaires.  Je  désire  qu'aujourd'hui  sur- 
fout rien  ne  vienne  assombrir  votre  bonheur.  Si  votis 
nie  le  permettiez,  mon  bon  ami,  j'écrirais,  moi,  à  M. 
Fauvel, 

GEORGES.   Toi  ! 

HENRIETTE.  Je  Ic  prierais  de  venir  ici  tantôt.  Blessé 
\)Hr  vous,  à  votre  insu,  M.  Fauvel  souffre  autant  que 
vous  peut-être  de  cetîe  brouille  qui  n'est,  j'en  suis  cer- 
taine, que  le  résultat  d'un  malentendu. 

GEORGES.  Je  le  préviens  qu'il  faudra  qu'il  s'excuse  d'a- 
bord de  son  insolente  épître. 

HENRIETTE.  Il  faudra  qu'il  vienne  a  vous,  qu'il  vous 
tende  la  main.,. aWons... (Elle  lui  prend  la  mam.) Alors 
vous  vous  souviendrez  qu'il  fut  votre  ami,  qu'il  est 
triste  et  malheureux,  et... 

GEORGES.  Et?... 

HENRIETTE.  Et  VOUS  l'embrasscrcz,  c'est  convenu.  Je 
vais  écrire...  (A  paî^t.)  Allons!  ça  va  mieux. 

SCENE     IV. 

GEORGES,  pues  LUCIEN. 

GEORGES.  Chère  Henriette  !...  c'est  mon  bon  ange  que 
cet  enfant!... Sans  elle,  j'allais  provoquer  Fauvel. J'al- 
lais lui  faire  peut-être  un  de  ces  affronts  que  le  sang 
peut  seul  effacer...  le  sang...  celui  du  major  Gasc  ne 
souille-il  pas  rncore  iiics  mains?  Pauvre  major! 

ON  VALET.  M.  Lucien  de  Graudpré,  de  la  part  de  S. 
A.  R.  le  régent  de  France. 

GEORGES.  Lucien  de  Graudpré! 

LUCIE^.  Lui-même,  pardieul...  embrassons-nous, 
mon  très-cher !...^alepeste!  mon  brave  Georges,  tu  as 
fait  un  beau  chemin  depuis  noire  dernière  entrevue 
chez  le  digne  Lazare;  tu  as  si  bien  et  si  courageuse- 
ment poursuivi  la  fortune  qu'elle  s'est  à  la  fin  laissé 
prendre.  Elle  est  revenue  à  moi,  la  capricieuse,  juste 
au  moment  oîi  je  croyais  bien  qu'elle  allait  me  trahir. 
Bref,  nous  voilà  riches  tous  les  deux,    et  assez  jeune* 
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encore  pour  mener  une  joyeuse  et  brillante  vie.  Tu  sais 
que  je  viens  égayer,  animer  ta  lourde  province.  Nous 
allons  êlre  presque  voisins. 

GEORGES.  Vraiment? 

LUCIEN.  J'ai  acheté  la  terre  de  Gerville,  à  quelques 
lieues  d'ici... 

GEORGES.  Veux-tu  déjà  te  retirer  du  monde? 

LUCIEN.  Du  tout.  Pour  vivre,  moi,  il  me  faut  du  bruit, 
de  Téclat. 

GEORGES.  Et  du-scandale...  Tu  es  donc  toujours  le 
même? 

LUCIEN.  Pourquoi  changerais-je  puisqu'on  a  la  bonté 
de  me  trouver  bien  comme  je  suis?  Ah  !  ça,  tu  n'as  pas, 
j'espère,  l'intention  de  t'enterrer  ici;?  Nous  allons  te 
voir  à  Versailles. 

GEORGES. A  Versailles!...  je  ne  crois  pas.  J'y  suis  allé 
une  fois  depuis  mon  mariage.  Ma  femme  avait  voulu 
connaître  la  cour.  Précisément  il  y  avait  réception  chez 
le  jeune  roi.  Je  m'adressai  au  grand-maître  des  céré- 
monies pour  être  présenté.  Je  dois  te  l'avouer,  mon 
ami,  malgré  mes  services,  malgré  mes  cinq  blessures, 
je  fus  jugé  de  noblesse  trop  petite  et  trop  récente, 
pour  avoir  mes  entrées  à  la  cour.  Au  même  instant,  et 
devant  moi,  legrand-maîtreannonçait  à  un  certain  duc 
de  Brévannes  qu'il  avait  obtenu  pour  lui  lecordonbleu, 
et  qu'il  aurait  le  jour  même  l'honneur  de  monter  dans 
les  carrosses  de  Sa  Majesté.  Sais-tu  ce  que  c'était  que  ce 
duc  de  Brévannes? 

LUCIEN.  Ma  foi,  rion  ! 

GEORGES.  Un  mauvais  gentillâtre  du  Poitou,  qui,  hé- 
ritier d'une  immense  fortune,  produit  de  rapines  et 
et  d'usure,  avait  acheté  du  cardinal  ^Qubois,  à  beau.x  et 
bons  deniers  comptant,  et  son  titre  de  duc  et  son  grand 
cordon,  que  j'étais  vraiment  tenté  d'arracher  à  ce  drô- 
le... quitte  à  le  payer  au  prix  coûtant. 

LUCIEN.  Une  noblesse  ainsi  donnée  à  l'encan  flétrit 
également  et  celui  qui  la  vend,  et  celui  qui  l'achète; 
Kïiais,  grâces  au  ciel,  tu  cites  là  une  exception. — A  pré- 
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sent,  mon  cher  Georges,  tu  n'aurais  plus  le  légitime 
chagrin  de  voir  le  Brévannes  prendre  le  pas  sur  loi. 
Aujourd'hui,  toutes  les  portes  du  palais  de  Versailles 
s'ouvriraient  désormais  pour  M.  le  duc  et  M*»®  la  du- 
chesse de  Charny. 

GEORGES.  Que  dis-tu  ? 

LUCIEN.  Il  y  a  deux  jours,  je  prenais  congé  de  S.  A. 
R.  le  régent  :  «  Où  donc  allez-vous,  M.  de  Grandpré  ? 
—  Monseigneur,  je  me  rends  à  l'invitation  d'un  ancien 
ami,  de  M.  le  baron  de  Charny.  —  Alors,  reprit  S.  A. 
R.,vous  épargnerez  un  voyage  à  M.  de  Souvré,et  vous 
remettrez  à  M.  de  Charny  ces  lettres  patentes,  par  les- 
quelles il  a  plu  à  S.  M.  de  reconnaître  ses  bons  et 
loyaux  services  en  le  nommant  duc  et  pair  du  royau- 
me. » 

GEORGES.  Duc  ct  pair...  moi  ! 

LUCIEN.  Eh  !  mon  Dieu  !  oui  ;  ce  que  tu  as  vu  accorder 
à  la  faveur,  à  l'argent,  se  donne  cette  fois  au  courage 
et  au  mérite.  A  vous,  M.  le  duc,  à  vous  ces  nobles  jiar- 
chemins  ! 

GEOhGES.^  les  lisant.  Oui,  duc  et  pair  du  royaume... 
Oh!  je  voudrais  en  vain  contenir  et  te  cacher  ma  joie  ; 
mais  je  le  jure  que  c'est  surtout  en  songeant  à  Camille, 
à  ma  femme,  que  je  suis  heureux.  Je  n'ai  jamais  eu 
d'ambition  que  pour  elle!  Tu  n'as  pas  revu  Camille  de- 
puis ton  retour  en  France?...  Je  veux  qu'elle  reçoive  de 
tes  mains  ces  lettres  patentes  qui  la  font  à  présent  l'é- 
gale des  plus  grandes  dames  de  France;  ce  sera  donc 
avec  un  double  plaisir  que  Camille  te  recevra.  Je  vais 
la  prévenir  et  l'amener  ici,  avec  M«»e  Je  Brezolles,  ta 
cousine,  qui  est  venue  passer  quelques  jours  à  Charny. 
{En  sortant.)  Duchesse!  elle  sera  duchesse!... 

SCENE     V. 

LUCIEN,  seul. 
C'est  Camille  que  j'attends...  Camille  que  je  viens  af- 
fronter... Le  temps...   la    fortune...  le  bonheur...  ont 
adouci...  éteint  peut-être  sa  haine;  d'ailleurs,  il  fallait 
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à  tout  prix  avoir  mes  grandes  entrées  ici...  ou  renon- 
cer à  mes  projets  sur  Henriette...  Mes  projets!...  Après 
cotte  course  en  carrosse, après  ces  quelques  heures  pas- 
sées auprès  de  cette  charmante  onfant...  je  m'étais  sen- 
ti pris  de  pitié  pour  tant  de  candeur  et  de  naïveté... 
Pour  la  première  fois...  j'avais  peur...  et  honte  de  ce 
que  j'allais  fnire...  Je  retournai  à  Paris,  je  voulais  me 
dégager...  j'offris  Thoniicur  de  trois  dames  de  la  cour 
en  échange  de  celui  de  la  pauvre  Henriette...  les  cruels 
furent  inexorables...  Le  régent  lui-même,  sachant  que 
celle  que  j'avais  promis  de  perdre  était  à  Charny,  le 
régent  ne  m'a  donné  ces  lettres  patentes  que  pour  me 
venir  en  aide,  disait-il,  et  en  déclarant  qu'il  était  de 
moitié  dans  mon  pari!  Reculer  n'était  plus  possible... 
Me  voilà  donc  ici,  entre  la  victime  d'iiier  et  celle  de 
demain!... 

s  CENS     VI. 

LUCIEN,  BLANQUET,  un  Valkt. 

LE  VALET,  à  Blanquet.  Voici  M.  de  Grandpré... 

{Il  sort.) 

LUCIEN,  à  Blanquet.  Que  me  veut  ce  garçon?  Si  je  ne 
me  trompe,  tu  es  au  service  de  M.  Louis? 

BLAKQUET.  C'cst-à -dire,  j'y  étais;  mais  je  n'ai  pas  pu 
y  tenir;  j'ai  quitté  M.  Louis  pour  entrer  chez  M.  Chris- 
tophe. 

LUCIEN.  Mon  cousin,  le  premier  gourmand  de  France 
et  de  Navarre. 

BLANQET.|I1  Tétait,  monsieur.  C'é'ait  même  sur  sa  ré- 
putation que  je  m'étais  présenté  chez  lui.  J'avais  tant 
besoin  de  me  remplumer.  Je  me  disais  :  Je  vais  trouver 
là  un  ordinaire  de  chanoine,  une  table  de  prince.  Hé- 
las! monsieur!  voyez  mon  guignon  !  Chez  M.  Louis, le 
paresseux,  je  mourais  de  fatigue  ;  chez  M.  Christophe, 
le  gourmand,  je  meurs  de  faim... 

LUCIEN.  Allons  donc! 

BLANQUET.  Le  jouc  de  mon5;arrivée,  juste,  monsieur 
a  fait  venir  son  médecin,    qui  lui  a  déclaré  qu'il  était 
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malade,  très-malade,  et  qu'en  conséquence  il  devait  se 
metlre  à  la  diète,  sous  peine  de  mort.  «  A  la  diète,  s'é- 
cria mon  nouveau  maître,  à  la  diète!»  C'était  déchi- 
rant à  entendre.  Je  ne  me  consolcjis  qu'en  regardant 
les  bonnes  choses  qui  étaient  encore  sur  la  table  de 
monsieur, et  qui  allaient  passer  sur  la  nôtre.  «Empor- 
tez tout  ça,»  me  dit  monsieur  d'un  ton  qui  me  faisait 
venir  les  larmes  aux  yeux  et  l'eau  à  la  bouche.  Je  rac 
disposais  à  descendre  tout  à  l'offî.'e  :  «  Non  pas,  s'écrie 
monsieur  avec  rr.ge;  non  pas,  jetez  tout  par  les  croi- 
sées, tou(;  je  suis  à  la  diète!  toute  ma  maison  y  sera  !  » 

LUCIEN,  riant.  Ah  !  ah  !  ah  !  ali  !  la  bonne  plaisanterie. 

BLA^QUF.T.  Depuis  trois  semaines,  monsieur,  noussom- 
mes  à  l'eau  de  carotte  et  au  bouillon  de  veau.  Si  le  régi- 
me dure  longtem])s,  je  serai  mort  avant  que  moilsieur 
soit  guéri  ! 

LUCIEN.  Pauvre  garçon  !.,.  C'est  à  moi  que  ton  maître 
l'envoie  ? 

ELANQUET.  Oui,  monsicur,  pour  vous  remettre  ce  pe* 
tit  billet...  (Il  le  présente  sur  son  chapeau.) 

LUCIEN.  Donne...  {Lisant.)  «  Mon  cher  Lucien,  c'est 
demain  que  ton  pari  sera  gagné  ou  perdu.  Je  serai  de- 
main soir  à  Gerville  pour  constater  ton  triomphe  ou  ta 
défaite...  »  {A  part,  avec  regret,)  Demain, oui, c'est  de- 
main ! 

BLAKQUET.  Mousicur  u'a  pas  de  réponse  à  me  donner? 

LUCIEN.  Non,  tu  peux  l'en  aller;  qu'as-tu  donc? 

BLA^QUET,  qui  chancelle.  Oh  !  rien,  monsieur;  je  suis 
très-incommodé,  voilà  tout,  et  que  je  pense  au  régime 
qui  m'attend  là-bas,  à  l'eau  de... 

LUCIEN,  En  voudrais- tu  changer? 

BLANQUËT,  avec  joie»  Oli!  monsieur!  (Avec  transport.) 
Oh  !  monsicnr  î 

LUCIEN,  écrivant  au.  crayon.  Ecoute...  j'ai  besoin  d'en- 
voyer quelqu'un  de  confiance  à  ma  terre  deGerville  pour 
porter  ces  quelques  lignes  à  maître  Chenu,  mon  inten- 
dant. 

BLANQUET.  Chcnuî  mou  prédécesseur  chez  M.  Lazare? 


78  LES    SEPT    PÉCHÉS    CAPITAUX. 

LOCiEN.  Précisément...  Veux-tu  te  charger  de  celte 
commission?...  Veux-tu  entrer  tout-à-failà  mon  servi- 
ce ?  Je  n'ai  emmené  que  quelques  laquais  àGerville,  et 
l'on  trouvera  facilement  à  t'employer. 

BLANQUET.  Sî  je  vcux  entrer  chez  monsieur,  chez 
monsieur...  qui  a  un  sérail,  à  ce  qu'on  dit. 

LUCIEN,  Un  sérail  !  quelle  folie  !...  On  vient...  Prends 
ce  papier,  et  pars  pour  Gervilie. 

BLANQUET.  Oui,  mousicur.  (A  part,)  Oh!  je  vais  donc 
voir  des  odalisques  !  Oh!  si  monsieur pouvaitme  mettre 
aussi  à  son  régime  !...  (Il  sort  par  le  fondj  Henriette  ar- 
rive par  la  droite.) 

SGIÏN3E:     VII. 

LUCIEN,  HENRIETTE. 

HENRIETTE,  entrant  vivement jUnepelite fleur àla main. 
Mon  ami  Georges,  la  chambre  de  M*"®  de  Brezolles  est 
disposée,  et...  Ah  ! 

LUCIEN,  à  part.  C'est  elle  ! 

HENRIETTE,  à  par/.  M.  deGrandpré...(^aw/.) Pardon, 
monsieur...  Je  croyais  trouver  M.  de  Charny,  et... 

LUCIEN  II  me  quitte  et  va  revenir.  Ne  voulez-vous  pas 
l'attendre? 

HENRIETTE.  Avcc. . .  VOUS. ..  nou,  mousieur. . .  je  uc  peux 
pas. 

LUCIEN.  Quel  trouble!...  Allons,  tenez, avouez-lc,  ma- 
demoiselle, on  vous  a...  fait  peur  de  moi... 

HENRIETTE,  Vivement.  Oui.  (Se.  reprenant.)  Non! ... 

LUCIEN.  J'en  étais  sûr...  Suis-je  donc  si  effrayant? 

HENRIETTE.  Jc  uc  dis  pas  Cela,  mais... 

LUCIEN.  Mais...  vous  partez...  mademoiselle,  vous  par- 
lez laissant  en  mon  pouvoir  cotte  fleur  qui  vient  de  s'é- 
chapper de  vos  mains...  {//  la  ramasse.) 

HENRIETTE,  vtvement,  Ah\  rendez-la-moi,  monsieur! 

LUCIEN,  Que  d'effroi  dans  ces  beaux  yeux-là. 

HENRIETTE.  J'atlcnds,  mousieur...  que... 

LUCIEN.  Que  je  vous  aie  rendii  cette  fleur...  La  voilà, 
mademoiselle;  pour  avoir  été  un  moment  sur  mes  le- 
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vres...  voyez...  elle  n'a  rien  perdu  de  sa  fraîcheur  et  de 
5on  parfum...  Reprenez-la...  {Henriette  qui  a  pris  la 
fleur  la  laisse  tomber.) 

LUCIEN.  Vous  la  rejetez...  parce  que  je  Tai  touchée... 
Ce  nVst  plus  de  Teffroi...  c'est  de  l'éloignement;  c'est 
de  la  haine. 

HENRIETTE.  Pardonuez-moi,  monsieur. 

LUCIEN.  Oui,  oui,  je  vous  pardonne,  mon  enfani!  je 
sais  trop  bien  quelle  réputation  on  m'a  faite...  Vous 
craignez  mon  approche,  peut-être;  évitez-moi,  fuyez- 
moi,  mademoiselle,  car  mon  amitié  seule  est  un  dan- 
ger; et  c'est  par  intérêt  pour  vous  que  l'aulre  jour  j'ai 
nié  si  fermement  vous  avoir  rencontrée  à  Versailles. 

flENRiETTE.  Ah!  VOUS  m'y  aviez  vue? 

LUCIEN.  Oui,  mademoiselle,  et  ce  qui  avait  attiré  sur 
vous  mes  regards,  ce  n'était  ni  votre  candide  maintien, 
ni  voire  beautés!  pure  ;  non,  c'était  une  ressemblance 
étrange,  merveilleuse, qui  metrompeencore.C'est vrai- 
ment comme  une  apparition...  En  vous  regardant,  ma- 
demoiselle, je  croirais  à  un  miracle,  si  Dieu  daignait  en- 
core en  faire  ;  je  croiraisque,  soulevant  le  marbre  d'une 
tombe,  il  me  rend  ma  sœur. 

HENRIETTE,  Se  rassurant.  Votre  sœur! 

LUCIEN,  Pauvre  jeune  fille,  elle  avait  votre  âge...  elle 
avait  votre  cha>te  beauté...  C'est  elle,  c'est  l'ange  de 
mes  premières  années  que  je  retrouve,  que  j'admire  en 
vous...  Eh  bien!  voyez  comme  je  suis  malheureux... 
Cette  apparition  qui  trompant  mes  regrets  me  reporte 
à  des  joies  éteintes,  celte  apparition  va  s'évanouir.  Mais 
avant  de  vous  éloigner,  (Ramassant  la  fltur.)  vous  re- 
prendrez, n'est-ce  pas,  cette  pauvre  petite  fleur,  vous 
la  reprendrez  de  mes  mains,  comme  si  elle  vous  venait 
d'un  ami,  d'un  frère. 

HENRIETTE,  la  reprcnaut.  Oui,  monsieur. 

LUCIEN,  à  part,  La  voilà  rassurée. 

HENRIETTE,  souriunt.  J'ai  dû  vous  paraître  bien  sotie; 
r'f  st  que  j'avais  promis  de  vous  éviter. 

M'ciEN.  Vous  aviez  promis  cela  à  M.  Georges? 
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HENniETTE.  Non. 

LUCIEN.  A  M««  de  Charny? 

HENIUETTE.  Non  . 

LUCIEN.  A  qui  donc? 

HENRIETTE,  hésîtant.  A  quelqu'un. ..qui  n'a  pas  le  sens 
commun. 

LULiEN,  à  par^  Je  comprends,  j'ai  un  rival...  tant 
mieux,  il  y  aura  lutte  et  je  gngnerai  mon  pari. 

HENRIETTE.  Volcl  mon  airii  Georges  et  M°»«de  Charny. 

LUCIEN,  à  par^  Camille!... 

SCENE     VIII. 

LUCIEN,  GEORGES.  CAMILLE,  SOPHIE, 
HENRIETTE. 

SOPHIE,  entrant  avec  Camille  et  Georges.  Duchesse  î 
csl-il  possible  ! 

GEORGES.  Oui,  madame,  et  je  vous  présente  Tenvoyé 
de  monseigneur  le  régonl, 

LUCIEN.  Permettez-moi,  madame,  de  m'acquitter  de 
cet  [jeureux  message...  (//  lui  remet  le  parchemin,) 

CAMILLE,  avec  un  calme  affecté.  Si  son  altesse  royale 
n'avait  pas  jeté  les  yeux  sur  vous,  M.  de  Grandpré,    si 
elle  ne  vous  avait  pas  fait  un  devoir  de  cette  visite,  nous  | 
ne  vous  aurions  pas  vu,  je  pense, auchâteau  deCharny.  j 

GEORGES,   se   méprenant  et  à  Lucien,  Ah  !  ceci  est  un  . 
reproche,  | 

SOPHIE,  à  part.  Elleie  haitcomraeellc  le  haïssait  autre»  | 
fois...  [Haut.)  Reçois  mes  félicitations,  Camille...   Etre 
la  femme  do  Georges,  posséder  le  plus  beau  domaine  de  | 
la    province,    et  porter  une  couronne  au-dessus  de  ses  jj 
armes...  mais  tu  as  tous  les  bonheurs  à  la  fois! 

GEORGES.  Ma  Camille  n'en  est-elle  pas  digne?  j 

SOPHIE.  Oh!  d'accord;  mais  cela  n'en  est  pas  moins 
mervoilloux  ! 

LUCIEN.  Cequ'il  y  a  de  plus  prodigieuxpeut-êlre, c'est 
(jue  madame  mente  si  bien  ce  que  la  fortune  fait  pour 
elle,  que  personne  ne  songera,  j'en  suis  sûr,  à  lui  por-i 
1er  envie...  n'est-ce  pns,  chère  cousine  ? 
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sorniE.  Sans  douti».  (^ueown  «owp^V.)  Airni  ra  le  mon- 
de; je  te  protégeais  autrefois,  Camille  •  vous  me  proté- 
gerez aujourd'hui,  ma  belle  duchesse.  Je  vais  commen- 
cerpar  le  demander  un  petit  service...  Tu  as  une  fête, 
un  bal  ce  soir...  ton  nouveau  titre  sera  ta  plus  belle  pa- 
rure... Je  puis.donc  l'emprunter  quelques-uns  de  tes 
diamans.  Je  viens  de  m'apercevoir  que,  comme  une 
toile,  j  avais  oublie  mon  écrin. 

CAMILLE, /row6/ee.  Mes  diamans... 

HENRIETTE.  Voulcz-vous  quc  j'aille  les  cbcrcher? 

CAMILLE  Non,  c'est  inutile...  je  les  ai  envoyés  à  Pa- 
ns ;  j  en  fais  changer  la  monture. 

SOPHIE,  avec  dépit.  C'est  juste.  Q^iand  mou  cher  on- 
cle le  léguait  ces  diamans,  il  ne  pensait  pas  qu'un  jour 
viendrait  ou  ils  ne  seraient  plus  dignes  de  s»  filleule... 
Il  est  deja  tard...  ma  loilelte  a  besoin  d'un  derniercoup 
d  œil...  je  ne  veux  pas  te  laisser  tous  les  avantages. 

GEORGES.  Henriette,  tuas  dû  donner  les  ordres  néces- 
saires pour  qu'un  appartement  lui  réservé  à  madame. 

HENRIETTE,  Oui,  11)0 u  ami. 

SOPHIE,  à  Camille,  C'est  mademoiselle  qui  donne  des 
ordres  ici.  Ah  je  ne  suis  pas  duchesse...\nais  je  com- 
mande  seule  chez  moi.  "' 

HENRIETTE.  Si  VOUS  le  voulez  bien,  madame,  je  vais 
vous  conduire...  '  •' 

SOPHIE.  Mille  icmercîmens,  mademoiselle...  (Bas  à 
Lucien.)  Siavez-vous  au  juste  ce  qu'est  cette  petite  ici? 

MJCiEN.  Je  sais  qu'elle  est  charmante,  voilà  tout 
^^soPHiE.  Ah  ....  vous  trouvez  toutes  les  femmes  jolies, 

.P  mn"n' i'   "  'T*  ^*  ."'^  '  ^•'^^  ^^  ^onheuv  parfait  dans 
c...  et  celle  jeune  fille,  peut-êlre... 


84  LES   SEPT    PÉCHÉS    CAPITAUX. 

SCENE    IX. 

LES  MÊMES,  LAZARE,  UN   Valet. 

LAZARE,  repoussant  le  valet.  Allons  donc,  imbécile, 
est-co  qu'on  m'annonce,  moi  ? 

TOUS.  M.  Lazare!... 

CAMILLE.  Mon  père  !... 

SOPHIE.  Ce  cher  M.  Lazare,  il  ne  pouvait  manquer  à 
la  fête... 

LAZARE,  jetant  son  chapeau  sur  un  banc  de  jardin.  Ah  ! 
il  y  a  une  fête  ici?  oui,  oui,  oui,  il  y  a  bien  de  quoi  se 
réjouir,  en  vérité  ! 

SOPHIE.  Heureux  père,  vousvenez  embrasser,  féliciter 
votre  fille... 

LAZARE. Oui,  oui,  je  viens  lui  fairemcs  complimens.. 
mais  en  particulier,  si  vous  le  voulez  bien. 

SOPHIE.  Nous  nous  retirons.  Votre  main,  Lucien. 

LAZARE.  Lucien!...  ici... 

SOPHIE.  Oh!  par  exemple,  mon  cher  M.  Lizare,  il 
faut  absolu.ment  changer  votre  tailleur  et  votre  liabit 
surtout. 

LAZARE,  Mon  habit...  il  n'y  a  que  dix-sept  ans  que  je 
le  porte. 

SOPHIE.  Songez  qu'à  présent  vous  devez  faire  honneur 
à  la  duché-pairie  de  vos  enfans.  Eh  bien  !  Lucien! 
Elle  sort  avec  Lucien  et  Henriette, 

SCENE     X. 

CAMILLE,  LAZARE,  GEORGES. 

LAZARE.  Hum!...  changer  mon  tailleur. 

GEORGES.  Vous  u'attachcz  aucuue  importance,  je  sup- 
pose, aux  paroles  d'une  femme  qui  cache  mal  i'cnvie 
qui  la  ronge  à  la  vue  de  notre  bonheur. 

LAZARE.  Non,  certes,  je  ne  changerai  rien  âmes  habi- 
tudes. Je  devrai  redoubler  d'économie,  au  contraire, 
afin  de  pouvoir  réparer  un  jour  toutes  vos  folies.  J'ar- 
rive de  Paris,  j'y  ai  vu  votre  frère,  Camille,  et  j'ai  ap- 
pris par  lui... 
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•BOitGB§.  Que  le  cardinal-ministre... 

LAZARE.  Vous  avait  fait  duc  et  pair.  Oh!  il  a  bien  fait 
les  choses.  Mais,  qu'il  vous  fasse  prince,  et  vous  êtes 
ruiné. 

CAMILLE,  à  part.  Mon  Dieu  î  saurait-il  !.., 

GEORGES.  Je  ne  vous  conaprends  pas. 

LAZARE.  Que  l'orgueil  fût  montée  la  tête  de  mafilicau 
point  de  la  rendre  folle,  je  rauraiscompris...Maisvous, 
Georges,  vous  que  je  croyais  un  homme  raisonnable!... 
Tenez,  vous  mériteriez  tous  les  deux  que  là,  tout-à- 
l'heure,  en  présence  de  ce  mauvais  sujet  de  Lucien  et 
de  cette  vipère  de  Sophie,  je  dise  tout  haut  ce  quevous 
coûte  votre  duché-pairie. 

CAMILLE.  Par  pilié,  mon  père,  taisez-vous! 

GEORGES.  Je  vais  vous  le  dire,  monsieur...  Vingt  ans 
d'honorables  services,  et  le  plus  pur  de  mon  sang  ver- 
sé pour  mon  pays. 

LAZARE.  Allons  donc  !  gardez  pour  d'autres  ces  gran- 
des phrases  et  ces  beaux  senlimens...  Votre  titre  vous 
coûte  clair  et  net  cent  mille  écus. 

GEORGES.  Cent  mille  écus! 

LAZARE.  Tout  autant!... 

GEORGES.  Quiconque  a  dit  cela  en  a  menti! 

LAZARE.  Jour  de  Dieu  !  mon  gendre,  je  le  dis,  je  le  ré- 
pète et  je  le  soutiens.  Tant  pis  si  cela  vous  fâche! 

GEORGES.  Mais  parlez  donc,  Camiile...  car  à  votre  pè 
re...  je  ne  puis  plus  répondre...  mais  parlez  donc!... 

CAMILLE.  i\Ion  père  a  dit  la  vérité  ! 

GEORGES.  C'est  impossible  !...  Qui  donc  alors  a  passé 
ce  honteux  marché? 

CAMILLE.  Moi  ! 

LAZARE.  Belle  affaire  que  tu  as  faite  là  ! 

GEORGES.  Vous!,.. 

LAZARE.  Et  pour  en  arriver  là,  elle  a  vendu  ses  dia- 
mans,  elle  a  engagé  le  présent,  l'avenir... 

CAMILLE.  Ces  diamans  étaient  à  moi,  j'en  ai  pu  dispo- 
ser... Je  voulais  pour  mon  mari  le  premier  rang,  parce 
que  je    sonlais  que  c'était  là  sa  place.  Je  n'ai  consulté 
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quema  tendresse...  Pouvcz-vous,  Georges,  me  reprocher 
ce  que  j'ai  fait? 

GEORGES.  Votre  tendresse...  dites  donc  plutôt  votre 
orgueil,  votre  insasiable  orgueil.  Vous  avez  voulu  re- 
tourner à  Versailles,  vous  avez  voulu  à  touLprix  vous 
faire  ouvrir  ces  portes  qui  étaient  restées  fermées  pour 
vous...  Oui...  c'est  cela...  i\insi,  ce  titre...  dont  je  me 
parais  niaisement,  c'était  le  prix  d'un  écrin  de  femme. 
Mais  ce  misérable  marché  sera  rompu,  entendez-vous! 

CAMILLE.  Cela  ne  se  peut  pas  ! 

GEORGES.  Si  j'avais  la  lâcheté  de  le  ratifier  par  mon  si  - 
lence,  savez-vous  ce  que  j'entendrais  murmurer  dans 
ces  galeries  de  Versailles  oii  j'allais  me  laisser  entraî- 
ner, ce  que  je  disais  moi-même  tout-à-l'heure  encore 
de  M.  de  Brévanncs  :  «  Honte  et  mépris  sur  le  riche  - 
qui  paye  ses  titres  avec  son  or  et  non  avec  son  sang!  » 
Oh  !  je  déchirerai  ce  parchemin,  vous  dis-je...  Uneno- 
blesse  vendue  n'élève  pss,  madame,  elle  déshonore!.., 

LAZARE.  A  quoi  bon  déchirer  cela  ?  on  ne  vous  ren- 
dra pas  voire  argeut. 

CAMILLE.  Quelques  instans  de  reflexion  rappelleront 
votre  calme,  Georges...  et  vous  comprendrez  cequej'ai 
fait...  vous  ne  pouvez  plus  le  défaire. 

GEORGES.  Oh!  ne  me  dites  pas,  Camille,  que  c'est  vous 
qui  avez  fait  cela.  Ne  voyez-vou#pas  quema  colère, qui 
ne  peut  éclater,  m'étouffe  et  me  tuera! 

CAMILLE.  Georges  ! 

GEORGES.  Mais...  vous  n'avez  pu  agir  seule... il  a  fallu 
courir...  solliciter... 

LAZARE.  Certes!  on  s'est  encore  fait  prier  pour  pren- 
dre vos  écus! 

GEORGES.  Qui  vous  cst  vcuu  cu  aide  ? 

LAZARE.  Parbleu  !  mon  fils  qu'on  a  fait  sortir  de  pri- 
son pour  cette  belle  équipée...  puis,  M.  Léon... 

GEORGES.  Le  neveu  de  Fauvel...  deFauvelqui  m'écri- 
vait si  insolemment  ce  matin  '... 

UN  VALET,  annonçant,  M.  Léon  Fauvel  ! 
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GEORGES.  Lui...  qu'il  vienne...  qu'il  vienne! 

CAMILLE,  George>,  en  présence  de  vos  gens,  par  res- 
pect pour  vous-même...  (Au  valet,)  Monsieur  ne  peut 
, recevoir... 

GEORGES.  Je  commande  seul  ici,  madame...  Annoncez 
à  M.  Léon  que  je  l'attends! 

CAMILLE.  Qu'allez-vous  lui  dire? 

GEORGES.  Ce  que  je  ne  pouvais  dire  ni  à  un  vieillard 
ni  à  une  femme  î 

SGENi:     XI. 
LES  MÊMES,   LEON. 

LÉON.  Permettez-moi,  M.  le  duc,  de  joindre  mes  féli- 
citations à  celles  de  vos  amis... 

LAZARE.  Il  choisit  liicu  son  moment! 

GEORGES,  à  Camille  qui  veut  le  retenir.  Laissez-moi, 
madame,  laissez-moi!...  [A  Léon.)  Quelques  mots  seu- 
lement, monsieur...  soyez  bref  et  soyez  sincère  !... 

LÉON.  Ce  ton  !... 

GEORGES.  Est  celui  qu'il  me  convient  de  prendre;per- 
mis  à  vous  tout-à-l'heure  de  vous  en  offenser...  On  m'a 
dit  que  vous  aviez  sollicité,  marchandé...  obtenu  ce  ti- 
tre que  vous  me  donnez,  et  qui,  sur  vos  lèvres,  n'est 
qu'une  amère  raillerie. 

CAMILLE,  Georges,  je  vous  atteste  que  M.  Léon  igno* 
rait... 

LÉON.  Monsieur,  je  ne  vous  comprends  pas. 

GEORGES.  Vous  uc  compreucz  pas  mon  indignation; 
c'est  juste...  vous  me  croyez  votre  complice.  Il  faut 
donc  que  je  vous  prouve,  à  vous  d'abord,  puis|à  tout  le 
monde,  que  j'étais  étranger  à  l'infâme  marché  dont 
vous  vous  êtes  fait  l'habile  négociateur...  il  faut  qu'il 
soit  bien  évident  que  celui  qui  s'est  servi  de  mon  nom 
pour  le  déshonorer  m'a  fait  le  plus  sanglant  outrage. 

LÉON.  Monsieur... 

GEORGES.  Cet  outrage...  c'est  de  vous  que  je  l'ai  reçu, 
c'est  vous  (|ui  m'avez  cru  assez  lâche  pour  me  parer 
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d'une  dignité  payée  à  prix  d'or...  De  cette  injure,  mon- 
sieur, jo  veux  satisfaction  et  vengeance. 

CAMILLE.  Vous  êtes  en  délire,  Georges? 

LAZARE,  bas  à  Léon.  Ne  répondez  pas...  laissez  passer 
Torage  ! 

LÉON,  s'avnnçant.  Ne  pas  répondre... 

GEORGES.  Ah!  vous  me  comprenez  maintenant  ;  vous 
sentez  que  je  veux  cette  satisfaction  publique,  éclatan- 
te, pour  que  chacun  ne  se  croie  pas  le  droit  de  m'insul- 
ter  comme  Ta  fait  tout-à-Theure  ce  Fauve!. 

LÉON,  avec  force.  Mon  oncle! 

GEORGES.  Oui,  votre  oncle...  dont  je  seraisalléchâticr 
Pinsolence  si  je  ne  vous  avais  trouvé  sur  ma  route. 

CAMILLE.  Léon,  par  pitié! 

LÉON,  avec  indignation.  Pardonnez-moi,  madame  ; 
mais  le  nom  de  mon  second  père  vient  d'être  prononcé 
avec  Paccent  de  la  iiaine  et  du  mépris... 

GEORGES,  avec  joie.  Ah  !  enfin! 

CAMILLE.  Georges,  vous  m'entendrez. ..je braverai, s*il 
le  faut,  votre  aveugle  fureur...  Ce  bras  qui  se  lève  me 
renversera  avant  d'atteindre  ce  jeune  homme. 

GEORGES,  repoussant  Camille.  Injure  pour  injure... 
Léon,  vous  m'avez  frappé  au  cœur,  je  vous  frappe  au 
visage...  (//  lui  jette  son  gant  à  la  figure  ) 

LÉON,«t;ec  colère.  Monsieur!... 

scsNs:    xxz. 

LES  MÊMES,   FAUV^EL. 

FAUVEL,  se  plaçant  entre  Georges  et  Léon.  Pas  devant 
moi,  monsieur! 

TOUS.  Fauvel! 

LÉON.  M.  de  Charny,  celte  réparation  que  vous  exi- 
giez pour  une  offense  inconnue,  imaginaire,  c'est  moi 
maintenant,  moi  qui  vous  la  demande. 

GEORGES.  Oh!  voMS  l'aurez! 

FAUVEL.  Vous  ui'entendrez  d'abord,  M.  Georges, 

CAMILLE,  o  FauveL  Ah!  monsieur,  une  fatale  erreur 
a  tout  causé! 
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pàuvkl.  Veuillez,  madame,  me  laisser  seul  avec 
M.  Georges...  M.  Lazare,  emmenez  Léon. 

lAZAUE.  Oui,  c'est  cela...  Venez, mon  ami  !...  je  vous 
en  prie. 

s  C  £  N  JS     XIII. 

GEORGES,  FAUVEL. 

GEORGES.  En  vérité,  monsieur,  j'admire  voire  caîme... 
Vous  devez  pourtant  méconnaître  assez  pour  savoirque 
je  ne  relirt*  jamais  ujîe  de  mes  paroles. 

FAUVEL.  Vous  ne  vous  battrez  pas. 

GEORGES.  Je  me  battrai.,. 

FAUVEL.  Un  nom  suffira  pour  faire  tomber  et  vos  ar- 
naes  et  votre  colère,,. 

GEORGES.  Quel  nom  ? 

PAUVE,L. Celui  du  major  Gaseî 

GEORGES.  G;isc!...  âh  !  quel  souvenir  rcvei liez-vous  î 

FAUVEL.  Celui  d'un  homme  qui  avait  été  votre  ami, 
votre  frère.  Il  allait  quitter  Madras,  pour  revenir  en 
France,  à  Paris  où  l'attendaient  une  femme  a  laquelle 
il  devait  rendre  Piîonneur,  un  fils  auquel  il  devait  don- 
ner un  nom,  et  la  veille  du  jour  fixé  pour  son  départ, 
pour  la  cause  la  plus  légère,  la  plus  folle...  vous  l'avez 
provoqué,  vous...  la  pensée  de  celle  qu'il  aimait,  la 
pensée  de  son  fils  surtout  donnait  au  major  Gasc  la  pa- 
tience et  le  calme...  Cette  patience,  ce  calme,  irritèrent 
encore  votre  fureur  insensée,  et  vous  fîtes  au  major 
une  de  ces  insultes  qui  ne  s'<  ffacent  que  dans  le  sang... 
Une  heure  après,  il  expirait  en  vous  maudissant  ! 

GEORGES.  Oh!  non,  car  il  avait  vu  mon  désespoir,  car 
sa  main  que  je  baignais  de  mes  larmes...  serrait  ma 
main...  Je  te  pardonne,  me  disait-il  ;  mais...  ma  Pau- 
line, mon  fils,  te  pardonneront-ils?...  Ma  vie,  c'était 
leur  vie...  c'était  leur  honneur  sjiitout...  et  tu  m'as 
tué?...  A  celle  femme,  à  cet  enfant,  m'écriai-Je,  jecon- 
sacrerai  totis  les  jours,  tous  les  biens  que  Dieu  me  don- 
nera... Cette  femme  sera  ma  .^œur,  cet  enfant  sera  mou 
fils  \...  et  je  lui  demanflais  avec  des  sanglots  le  nom, la 
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demeure  de  cette  femme...  mais,  liélas!  Gasc  vouluten 
vain  prononcer  ce  nom...  la  mort  Téteignit  sur  ses  lè- 
vres... Dieu  ne  m'avait  pas  pardonné,  il  me  refusait  la 
consolation  de  reparer  mon  crime. 

FAUVEL.  Ce  nom,  je  vais  te  le  dire,  moi. 

GEORGES.  Toi  ! 

FAUVEL.  La  jeune  femme  qui  avait  eu  foidans  les  ser- 
mons du  major,  et  que  l'espérance  de  son  retour  faisait 
seule  vivre,  cette  jeune  femme  est  morte  en  me  léguant 
son  fils...  celte  jeune  femme  se  nommait  Pauline  Fau- 
vel,  c'était  ma  sœur  ! 

GEORGES.  Ta  sœur...  oh  î  mon  Dieu!...  et  le  fils...  le 
fils  du  major  î... 

FAUvn.  C'est  lui  que  vous  insultiez  tout-à-l'lieu- 
re...  c'est  lui  que  vous  voulez  tuer,  comme  vous  avez 
déjà  tué  son  père! 

GEORGES.  Lui  !...  lui  !...  mon  Dieu  !... 

SGENZ:    XIV. 

LES  MÊMES,  LÉON,  LUCIEN,  puis  HENRIETTE 
e;  SOPHIE. 

LÉON,  à  FauvcL  Pardonnez-moi,  monsicur,si  devant 
vous  je  fais  entendre  des  paroles  de  provocation...  mais 
vous  m'avez  appris  à  fairerespecter  lenomque  jeporte. 

GEORGES,  à  part.  Malheur] 

FAUVEL,  à  part.  Voilà  ce  que  je  redoutais! 

LÉON.  Monsieur,  j'ai  prié  M.  Lucien  de  Grandpré  de 
vouloir  bien  être  mon  témoin,  et  je  viens  vous  deman- 
der quelles  seront  vos  armes. 

GEORGES,  se  contenant  à  peine.  Des  armes  contre... 
contre  vous,  Léon? 

SOPHIE,  qui  est  entrée  avec  Henriette,  Un  duel...  avec 
Georges...  Ce  jeune  homme  est  perdu! 

HENRIETTE.  Perdu...  Oli  !  non...  [Courant  à  Georges,) 
Vous  ne  le  tuerez  pas,  car  je  l'aime! 

GEORGES,  avec  joie.  Ta  l'aimes...  toi,  mon  Henriette.. 
(H  l'embrasse.)  Tu  l'aimes!  oh!  rassures-loi,  je  ne  me 
iiaitrai  itas. 
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SOPHIE.  Ah!  bah! 

LUCIEN.  Alors,  M.  le  duc,  vous  reconnaissez  que  vous 
avez  eu  tous  les  torts? 

GEORGES.  Je  le  reconnais. 

SOPHIE,  à 'part.  Est-ce  bien  Georges  que  j'entends  ? 

LÉON.  M.  le  duc,  je  ne  suis  pas  un  spadassin...  vous 
savez  si  j'ai  cherché  cette  funeste  querelle...  mais  ilest 
de  ces  affronts  qu'un  désaveu  même  ne  suffit  pas  à  ra- 
cheter... {Il  montre  le  gant  de  Georges  qui  est  resté  à 
(erre,)  Ce  gant  est  le  vôtre,  et  ce  gant  m'a  frappé  ail 
visagej...  nous  nous  battrons^  monsieur! 

FAuvEL.  Léon! 

GEORGES.  Eh  bien  î  si  moi,  vieiix  soldat,  je  vous  dis  à 
vous,  un  enfant,  (jue  je  me  répens  et  que  je  vous  de- 
mande pardon...  si  je  vous  supplie  de  racheter  votre 
honneur  au  prix  du  mien,  si  je  m'incline,  si  je  m'hu- 
milie devant  vous. 

LÉON.  Que  dites-vous  ? 

GEORGES.  Je  dis...  je  dis  que  cegant  a  touché  votre 
front...  eh  bien  !...  (Le  ramassant ,)  Eh  bien!  tenez,  le 
voilà...  rendez  insulte  pour  insulte...  {Se  mettant  pres- 
que à  genoux.)  Frappez-moi,  j'attends... 

LÉON.  Oh  !  monsieur,  monsieur... 

FAUVEL.  Oh!  c'en  est  Irop,  Léon;  quand  un  homme 
comme  Georges  s'humilie  ainsi,  Léon,  on  le  relève  et 
on  l'embrasse,..  (Il  les  jette  dans  lesbras  l'un  de  l'autre,) 

GEORGES,  couvrant  Léon  de  caresses.  Oh  !  pardonnez- 
moi,  mon  enfant,  pardonnez-moi  ! 

SCENE     XV. 

LES  MEMES,  CAMILLE,  LAZARE. 

CAMILLE,  au  fond.  Que  vois-je  ! 

LAZARE.  Que  parlait-on  de  duel? 

LUCIEN.  L'affaire  est  arrangée. 

so^mE^  à  demi' voix  et  avec  intention.  Il  a  suffi  d'un 
mol  de  M*ï«  Henriette  pour  faire  tomber  toute  la  colère 
de  M.  Georges. 
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CAMILLE.  Je  n'avais  rien  o!)tenu,  moi. 
«OPHiE,  bas.  Oh  !  loi,  lu  n'es  que  sa  femme. 

FIN    DU    QUATRIÈME   ACTE. 


ACTE   V. 

Un  salon  boudoir  au  château  de  Charny.  —  Lucien  est  près 
d'une  table  en  train  d'écrire.  Sophie  est  assise  de  l'aulre 
côté  sur  le  canapé. 

SGI:N£     PREMIERE. 

SOPHIE,  LUCIEN, /)Mîs  UN  Valet. 

SOPHIE.  Croyez-vous  à  ce  mariage  d'Henrielte  et  de 
M.  Léon,  Lucien  ? 

LUCIEN,  écrivant.  Moi,  ma  chère  cousine,  je  crois  à 
tous  les  mariages. 

SOPHIE.  Vraiment!  et  pourquoi  cela? 

Li^ciEN.  Parce  que  je  crois  à  là  confiance  de  tous  les 
hommes  et  à  la  vertu  de  toutes  les  femmes. 

SOPHIE,  à pm't. Avec  le  caractère  violent,  emporté,  de 
Georges,  un  pareil  changement  est  bien  extraordinaire. 

LUCIEN,  à  par^.  Ce  projet  de  mariage  ne  me  permet 
plus  d'hésiter.  Dans  une  heure,  Chenu  sera  avec  ma 
voiture  et  deux  de  mes  gens  dans  le  petit  bois...  ils  at- 
tendront là  mes  ordres,  j'ai  bien  étudié  les  localités,  le 
pavillon  qu'habite  Henriette  est  justemunt  assez  éloi- 
gné pour... 

SOPHIE.  En  vérité,  Lucien,  vous  mentez  à  votre  répu- 
tation de  galanterie.  Avez-vous  donc  oublié  déjà  que 
j'étais  auprès  de  vous? 

LUCIEN.  0  ma  chère  Sophie,  vou-^  êtes  bien  injuste... 
tenez,  depuis  que  je  suis  là  à  réfléchir,  je  ne  pense  qu'à 
vous. 

SOPHIE.  A  moi  ! 

LUCIEN,  à  joar^  J'ai  une  heure  à  perdre...  (Allant  à 
elle.)]Q  me  demandais  comment  Georges,  aimé  de  vous, 
avait  pu  donner  la  préférence  à  Camille. 


VHJLE  DE  BRUXELLES  -  ^^B-  WJ^^ 
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SOPHIE.  Mais  VOUS,  mon  cher  cousin,  n'avcz-vous  pas 
adoré  la  même  idole? 

LUCIEN.  Aimer  Camille,  moi? 

SOPHIE.  Votre  amour  fut  assez  mal  accueilli,  je  lésais, 
et  VOUS  êtes  ailé  chercher  au  bout  du  monde  des  con- 
solations... 

LUCIEN.  Que  j'aurais  pu  trouver  moins  loin  peut-être. 

SOPHIE.  Lucien,  vous  vous  croyez  encore  à  Versailles. 

LUCIEN.  Par  exemple...  prcsde  vous,  ma  belle  cousine. 

SOPHIE.  Bon!  quelle  plaisanlerie! 

LUCIEN.  Pourquoi  donc?  pourquoi  donc? 

soPBiE.  Au  fait,  savez-vous  que  s'il  nous  arrivait  un 
jour  de  nous  marier... 

LUCIEN.  Hein  ! 

SOPHIE.  Il  y  aurait  bien  des  gens  désolés,  bien  des 
gens  que  ^ela  rendrait  malheureux. 

LUCIEN,  haut.  Oh  !  oui!...  {Bas)  Moi  d'abord. 

SOPHIE.  11  serait  singulier  que  la  fantaisie  nous  eu 
prît. 

LUCIEN.  Tiès-singulier...  (A  /)ar^) Mais  ça  ne  me  pren- 
dra pas. 

SOPHIE.  Vous  avez  là  une  délicieuse  bague, 

LUCIEN.  Ce  brillant?...  oui,  il  est  d'assez  bon  goût. 

SOPHIE.  Il  vous  vient  d'une  femme,  n'est-ce  pas? 

UN  VALET.  Pardon,  monsieur,  un  homme  disant  ap- 
partenir à  M.  de  Grandpré  est  là  et  je... 

LUCIEN,  à  part.  C'est  Chenu...  {Haut,)  Bien...  (Pre- 
nant son  chapeau  )  Ma  chère  Sophie,  nous  reprendrons 
tout-à-rheure  cet  entretien...  A  tantôt,  ma  toute  bon- 
ne, à  tantôt...  (Il  sort,) 

sciïNi:  II. 
SOPHIE,  seule. 
Lui  aussi  était  aux  pieds  de  Camille,  de  Camilleà  la- 
quelle le  ciel  a  donné  tous  les  triomphes,  tous  les  bon- 
heurs...   Ah!   si  j'en  crois  ma  haine   pourtant,  je   mo 
▼engcrai  de  ces  triomphes.  Oui,  pour  avoir  un  si  grand 
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empire  sur  Georges,  Henriette  n'est  pas  ce  que    tout  le 
monde  croit  ici. 

SC-ENIl    III. 

CAMILLE,  SOPHIE. 

CAMILLE.  Tu  es  seule,  Sophie? 

SOPHIE.  Oui;  tout  le  monde  est  monté  chez  ton  mari  ; 
on  dresse  le  contrat  d'Henriette  et  de  Léon...  et  je  m'é- 
tonne qu'on  ne  t'ai  pas  appelée,  consultée. 

CAMILLE.  Pourquoi  ?  Henriette  est  une  étrangère  pour 
moi...  Recueillie  par  Georges...  il  a  seul  à  s'occuper  de 
son  sort. 

SOPHIE.  Hum  !...  es-tu  bien  certaine  qu'Henriette  soit 
une  étrangère  pour  tout  le  monde  ici  ? 

CAMILLE.  Que  venx-tu  dire? 

SOPHIE.  Comment!  depuis  un  an,  tu  ne  vois  pas  ce 
que  j'ai  vu,  moi  qui  nesuis  arrivée  que  d'hier...  Mal- 
gré tes  larmes,  tes  supplications,  Georges  insuite,  pro- 
voque M.  Léon;  tu  m'as  dit  toi-même  que  dans  sa  fu- 
reur il  l'aurait  tué  sous  t<^s  yeux...  Tu  n'avais  rien  ob- 
tenu, toi,  sa  femme...  sa  fenjme  adorée...  Henriette... 
une  étrangère,  paraît,  Georges  s'apaise;  elle  prie,  il 
pardonne...  Que  dis-je,  il  s'excuse...  il  s'humilie... 
lui...  Georges!!!  Et  aujourd'hui!  il  appelle  son  ami 
l'homme  dont  il  avait  juré  la  mort...  N'est-ce  pas  là  ce 
qui  se  passe  ? 

CAMILLE.  En  effet  !  c'est  étrange... 

SOPHIE.  C'est  incroyable...  si  H-'uriette  n'estque  l'eu- 
fant  d'un  ancien  compagnon  d'armes...  mais... 

CAMILLE.  Mais,  enfin,  que  supposes-tu? 

SOPHIE.  Je  ne  suppose  pas,  j'affirme  que  cette  Hen- 
riette n'est  pas  ce  que  tu  crois,  ou  plutôt  ceque  tu  feins 
de  croire...  Ne  Tai-je  pas  vue  hier  donner  des  ordres 
chez  toi...  Ne  l'ai-je  pas  vue  obtenir  d'un  mot,  d'un 
regard,  ce  qu'on  t'avait  à  toi  brutalement  refusé...  l'en 
suis  convaincue,  Henriette  a  sur  le  cœur  de  Georges  des 
droits  plus  sacrés  que  les  tiens. 
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CAMILLE.  Plus  sacrés!... 

SOPHIE.  Sans  doute...  Avant  d'être  époux,  Georges 
était  père.,,  et  dans  ses  affections  la  première  n'est  pas 
pour  toi,  mais  pour  sa  fille. 

CAMILLE.  Sa  fille  1  oh  !  tais-toi,  tais-toi  î 

SOPHIE.  Camille...  tu  ne  peux  pas  suspecter... 

CAMILLE.  Oli  !  lu  n'as  plus,  n'est-ce  pas,  de  douleur 
à  éveiller, d'illusions  à  détruire...  Par  pitté,  Sophie, 
laisse-moi,  laisse-moi. 

SOPHIE,  àpart,  Georges,  Camille,  je  ne  vous  laisserai 
plus  maintenant  que  les  apparences  du  bonheur... 

SGBNi:     IV. 

CAMILLE,  seule, 

Georges...  que  je  croyais  l'honneur  même...  Geor- 
ges... oh!  quand  je  me  cachais,  moi,  pour  pleurer  ma 
fille...  lui,  mon  mari,  il  avait  la  sienne  près  delui,  sous 
mon  toit...  Ah  !  ma  fille  morte,  n'est-elle  pas  un  par- 
jure aussi  bien  que  sa  fille  vivante?  EL  il  m'a  pardon- 
né, à  moi,  ia  veille  de  notre  mariage...  Une  lettre  bai- 
gnée de  n)es  larmes  lui  a  tout  révélé...  Eh  bien!  noble 
et  généreux,  Georges  ne  m'a  jamais  parlé  de  cette  let- 
tre... Jamais  une  parole  de  reproche  n'est  sortie  de  ses 
lèvres...  Oh!  non,  point  d'éclat.  Georges,  je  metairai... 
Henrietle,  je  ne  troublerai  pas  tes  doux  rêves  de  fian- 
cée, cl  quand  tu  t'agenouilleras  au  pied  de  l'hôtel,  je 
demanderai  pour  toi  les  longs  jours  et  le  bonheur  re- 
fusé à  mon  enfant... 
Camille  tombe  sur  un  fauteuil  et  ne  voit    pas    Henriette   qui 

entre  vivement,  et  qui,  à  la    vue   de   Camille,    s'arrête   et 

semble  hésiter. 

SCENÏS    V. 

CAMILLE,  HEiNRIETTE,  puis  L\Z\RE  et  CUmil , 

HENRIETTE,  sans  èlve  vue  de  Camille,  La  voilà  !...  Va 
trouver  Camille,  m'a  dit  mon  ami  Georges...  elle  est 
généreuse  et  bonne...  elle  ne  refusera  pas  de  servir  d^ 
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mère  h  la  pauvre  orpheline...  J'arrivais  pleine  d'espoir.., 
et  maintenant  j'hésite,  je  tremble... 

LAZARE,  à  la  cantonade.  Viens  ça,  maître  drôle,  viens 
ça  î 

HENRIETTE,  effrayée,  QuelquVin  !...  (Elle  se  jette  dans 
un  boudoir  à  gauche,)  Oh  î  plus  tard,  plus  tard  ! 

CAMILLE,  se  levant,  La  voix  de  mon  père! 

LAZARE,  entrant  par  le  fond  et  tirant  Chenu  par  les 
oreilks.  Oh!  tu  ne  m'échapperas  pas... 

CHENU.  Mais  lâchez-moi  donc,  monsieur...  j'ai  ccten- 
droit-là  fort  sensible. 

CAMILLE.  Pourquoi  ce  bruit,  mon  père...  et  quel  est 
cet  homme? 

LAZARE.  Cet  homme...  tu  ne  le  reconnais  donc  pas  ?.. 
C'est  Chenu,  mon  ancien  domestique...  qui  m'avait 
quitté  soi-disant  pour  aller  vivre  en  honnête  homme... 
le  fripon!...  Tont-à-l'heure  je  me  promenais  dans  le 
parc,  et  sous  les  fenêtres  du  pavillon  habité  par  Hen- 
riette, à  demi-caché  par  la  charmille,  j'ai  découvert  et 
reconnu  ce  pendard,  qui  voulait  sansdoute  voler  Geor- 
ges,comme  il  m'a  volé,  moi...  Oh!  tu  ne  t'en  iras  pas... 
Réponds-moi,  qu'est  devenu  l'argent  que  je  t'envoyais 
tous  les  ans,  pour  en  faire  l'usage  que  tu  sais  bien? 

CHENU.  Ma  foi,  monsieur,  cet  argent  n'ayant  plus  de 
destination...  je  le  gardais. 

LAZARE.  Ah!  tu  le  gardais...  mais  tu  me  volai"...  mi- 
sérable... Tu  es  témoin  qu'il  a  avoué,  confessé  qu'il  me 
volait...  Ah  !  je  te  ferai  tout  restituer,  tout...  capital  et 
intérêts. 

CHENU.  Me  faire  restituer...  moi...  Je  vous  en  défie 
bien. 

CAMILLE.  Mon  père...  un  pareil  débat...  chez  moi... 
abandonnez  plutôt  cet  argent... 

LAZARE.  Je  n'abandonnerai  rien  du  tout...  la  justico 
le  fera  bien  rendre  gorge. 

CHENU.  La  justice. ..allons  donc. ..vous  oubliez  qu'elle 
est  très-curieuse  et  que  je  suis  très-bavard  quand  je 
m'y  mets. 
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l'AZARE.  Que  diras-tu,  sinon  que  tu  es  un  fourbe,  que 
lu  m  as  trompe,  pillé,  dévalisé  pendant  quatorze  ans! 

CHENU.  Du  fout  ..je  dirai  que  j'ai  gardé  cet  «argent 
que  vous  me  deviez.  •    ^ 

LAZARE.  Que  je  te  devais,  à  toi,  effronté  coquin  ! 

CAMILLE.  Mon  père... 

CHENU.  Oui...  pour  prix  de  ma  discrétion...  et  si  ou 
me  demande  alors  quel  secret  vous  m'aviez  donné  à 
garder...  je  dirai... 

LAZARE.  C'est  bon...  tais-loi. 

CHENU.  Vous  voyez  donc  bien...  au  lieu  de  restituer, 
je  devrais  vous  f.ire  wi  petit  rappel,  car...  (Regardant 
Camille.)  ^  pve^em  ce  que  je  sais...  et  surtout  ce  que  je 
devine,  vaut  bien  autre  chose  que  les  vinct  écus  par 
an  que  vous  m  envoyiez  pour  porter  aux  tilleuls 

CAMILLE.  Aux  Tilleuls!... 

CHENU.  Ah  î  madame  est  aussi  dans  la  confidence  :  \e 
m  en  doutais.  '• 

LAZARE.  Oui,  c'est  ce  malheureux  que  j'avais  chargé 
de  payer  a  la  veuve  Malhurin  Lemonnier... 

CHENU.  La  pension  de  la  petite... 

LAZARE.  Chut! 

CAMILLE.  Oh  !  parlez,  mon  ami...  à  moi...  vous  pou- 
vez tout  dire...  Cet  enfant,  ce  pîTuvre  enfant...  vous 
lavez  vu? 

LAZARE.  Prends  garde... 

CHENU.  Une  fois  seulement...  la  deuxième  année,  je 
n  a,j)lus  trouvé  personne...  à  la  place  de  la  chaumière 
Il  n  y  avait  que  dc-s  poutres  brûlées,  des  pans  de  mur* 
renverses...  I  incendie  avait  passé  par  là. 

LAZARE.  Nous  savons  cela. 

CHENU.  Oh!  vous  ne  savez  pas  tout...  Quand  je  suis 

retourne  aux  Till.nls...  j'ai  fait  causer    les    payians... 
Cl  ils  m  ont  assure... 

CAMILLE  et  LAZARE.  Quoi  donc? 
f.?"i?'"/  L^s  paysans  m'ontassuréque  lorsqu'ilsavaicnt 
fouille  les  décombres,  ils  avaient  bien  reconnu  le  corps 
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fie  la  veuve  Mathurin,  mais  qu'ils  avaient  inutilement 
cherché  celui  de  Penfant. 
CAMILLE.  0  mon  Dieu  ! 
CHENU.  Et  qu'il  était  possible... 
CAMILLE.  Qu'on  Peut  sauvé. 

LAZARE.  Quel  conte  !...  La  lettre  que  j'ai  reçue  ne  dit 
pas  un  mot  de  cela...  C'estune  nouvellefourbenepour 
nous  tirer  de  l'argent. 

CAMILLE.  De  l'argent...  lielis...  en  voilà...  en  voilà... 
continue...  Avait-on  quelque  doute.. .quelque  indice... 
parle...  mais  parle  doncl 

CHENU,  Si  j'avais  su  que  ça  intéressât  tant  madame, 
je  me  serais  informé  mieux  que  je  nel'ai  lait...  ctpeut- 

être...  .  .; 

CAMILLE.  Demain...  ce  soir...  tout-à-l'heure,  je    par-    : 

tirai  pour  les  Tilleuls.  Toi,  écoute  de  ton  cote,  va.  . 
cherche,  interroge...  et  si  tu  me  rapporte  une  trace  de 
cet  enfant,  une  trace  quelque  faible  qu'elle  soit...  je 
te  donnerai  tout  ce  que  tu  me  demanderas. 

LAZARE.  Quelle  extravagance,  mon  Dieu  î 

CHEKU.  A  la  bonne  heure,  c'est  parler,  cela...  Je  ne 
m'eneagc  à  rien...  mais  tout  ce  que  je  pourrai,  mada- 
me, je  le  ferai...  Vous  payez  assez  généreuseraentpour 
être  sûr  d'être  bien  servie...  (//  sort.) 

LAZARE.  Mais  tu  ne  connais  pas  ce  drôle-là...  il  est 
capable  de  te  ruiner. 

CAMILLE.  Oh!  ma  fortune...  ma  vie...  tout,  a  cchn 
qui  me  rendrait  ma  lille...    {Bruit  dans   le    boudoir  a 

gauche.)  ,    .      •• 

LAZARE.  Hein?...  n'as-lu  pas  entendu?...  le  bruilve- 
nait  de  là...  Il  y  a  quelqu'un  dans  le  boudoir...  quel- 
qu'un qui  nous  écoutait...  quelqu'un  qui  peut  te  per- 
dre, Camille,  attends,  attends... 

Il  rourl  au  boudoir,  dont  la  porte  s'ouvre    Henriette    parMi 
sur  le  seuil. 
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SCENE     VI. 

CAMILLE,  HENRIETTE,  LAZARE. 

CAMILLE,  LAZARE.  Henriette! 

HENRIETTE.  Pardoiinoz-moi,  madame. ..  tontà-riicure 
je  suis  enlrée  dans  ce  boudoir...  qui,  vous  le  savez,  n'a 
pas  d'autre  issue...  et  malgré  moi... 

CAMILLE.  Vous  avcz  tout  enteudu  ? 

HENRIETTE.  Oui...  mais  j'ai  tout  oublié... 

CAMILLE,  se  cachant  le  visage.  Oh  !  mon  secret...  mon 
secret!... 

HENRIETTE.  Restera  là...  madame,  je  vous  le  jure  de- 
vant Dieu! 

LAZARE.  Silence  !  on  vient...  Si  c'était  Georges! 

CAMILLE.  Eh!  mon  père,  Georges  savait  tout;  mais,  du 
moins,  il  le  savait  seul! 

LXïhRE.,  avec  effroi.  Chut!  Georges  ne  sait  rien. 

CAMILLE.  Mon  Dieu!...  ma  lettre.,. 

LAZARE.  Je  Pai  brûlée...  Si  Georges  l'avait  connue,  il 
aurait  renonce  à  toi,  el  je  te  voulais  heureuse, 

CAMILLE.  Ah!  vous  m'avez  faite  infâme. 

LAZARE.  C'est  lui...  Vous  comprenez  à  présent,  ma- 
demoiselle, que  Georges  tuerait  ma  fille...  si  vous  man- 
quiez à  votre  serment! 

s  C  E  NE     VII. 

LES  MÊMES,  GEORGES,  LÉON,  FAUVEL,  puis 
SOPHIE. 

GEORGES.  Ma  chère  Camille,  nous  allons  passer  chez 
vous...  Henriette,  M.  deGrandpréet  Mm«  de  Brezolles 
ont  promis  de  signer  à  ton  contrat.  Ils  doivent  être  dans 
le  grand  salon...  Va  Ips  chercher,  mon  enfant. 

HENRIETTE,  regardant  Camille.  Oui,  mon  ami...  {A 
part.)  Pauvre  femme!  pauvre  mère'... 

On  apporte  des  candélabres 

FkVVEï.  ^  à  Camille.  Aladamc  ,  dans  ce  contrat  dict« 
par  Georges...  il  esl  fait,  par  lui,  de  tels  avuntage"  atix 
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futurs  épuux,  que  j'ai  cru  convenable  de  vous  en  sou- 
meltre  les  clauses. 

CAMILLE.  Vous  avez  eu  raison;  monsieur,  j'approuve 
lout  ce  que  vous  avez  décidé...  {Bas  à  Lazare,)  Mou 
père...  donnez  les  ordres  nécessaires...  Je  veux  partir 
ce  soir  même  pour  les  Tilleuls...  • 

LAZARE.  Quelle  imprudence! 
CAMILLE.  Je  le  veux. 

SOPHIE,  amenée  par  Henriette,  Je  ne  sais  ce  qu'est  de- 
venu mon  beau  cousin...  il  m'a  brusquement  quittée 
toul-à-Pheure. 

LÉON.  La  présence  de  M.  deGrandpré  élait-clledonc 
indispensable? 

SOPHIE.  Non,  sans  doute...  et  s'il  ne  s'élève  pas  d'au- 
tre obstacle  que  l'absence  de  Lucien...  {A  part,)  Ca- 
mille n'a  donc  pas  parlé? 

CAMILLE.  Si  ma  signature  est  nécessaire...  jesuis  prête 
à  la  donner...  mais,  je  vous  en  prie,  bàtons-nous... 

GEORGES.  Soit,  mais  il  est  un  secret  que  mon  Henriette 
doit  connaîrre,  un  secret  que  je  dois  révéler  à  son  mari 
avant  la  signature  de  ce  coijtrat... 

TOUS.  Un  secret!...  (Les  personnages  sont  ainsi  placés: 
Lazare  et  Camille  à  l'avant-schne  à  gauche ,  sont  rssis  sur 
un  divan  ;  Sophie  debout j  appuyée  sur  le  dossier  du  di- 
van ^  est  ainsi  entre  Lazare  et  Camille;  Henriette  est  de- 
bout près  de  Georges^  qui  lient  le  milieu  de  la  scène; 
Léon  et  Fauvet  sont  debout,  à  droite.) 

GEORGES.  Ecoule-moi,  mon  enfant,  c'est  un  pénible 
aveu  que  je  vais  faire;  mais  je  n'ai  ni  le  droit  ni  le  pou- 
voir de  le  retarder  davanl;jge. 

HENRIETTE.  {] li  aveu...  VOUS,  mou  sccoud  père,  mon 
bienfaiteur... 

georgr:-.  Attends...  attends  un  peu.  Et  puisse  lout-à- 
Tneure  ta  reconnaissance  ne  pas  être  moins  vive,  puis>e 
la  tendresse  que  tu  me  portes  ne  pas  s'évanouir  tout-à- 
coup. 

.SOPHIE.  Que  signifie  !... 

GEORGES.  Je  t'ai  dit,  mon  enfant,  je  vous  ai  dit  à  tous 
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qu'Henrielle  était  la  fille  d'un  compagnon  d'arnries, 
mort  à  Pondichcry...  Je  vous  ai  dit  cela...  et  je  vous  ai 
trompés,,,  (Mouvement .)  Non,  tu  ne  m'as  pas  été  lé- 
guée par  un  ami  à  son  lit  de  mort,  non,  je  n'avais  pas 
sur  toi  Icsdroits  sacrés  transmis  parun  père, ces  droits... 
je  les  ai  usurpés. 

TOUS.  Comment  ?... 

SOPHIE,  bas  à  Camille.  Encore  quelque  nouvelle  fable 
pour  cacher  la  vérité. 

LÉON.  Mais  expliquez-vous,  monsieur. 

GEOUGES.  Vous  le  savez,  mes  amis,  lu  le  sais,  toi,  Ca- 
mille... (En  disant  ces  mots  y  Georges  passe  devant  Hen- 
riette, et  se  trouve  ainsi  entre  celle-ci  et  Camille.)  lors- 
que je  quittai  la  France,  je  partis  le  cœur  brisé,  ca."  je 
laissais  derrière  moi  tout  mon  bonheur...  un  bonheur 
que  je  n'espérais  plus  trouver  au  retour  !...  Pour  ga- 
gner le  bâtiment  qui  devait  me  transporter  aux  Indes, 
je  voyageais  à  cheval  et  la  nuit...  Un  soir,  je  cheminais 
indifférente  tout  ce  ({ui  m'entourait,  quand  tout-à-coup 
la  route  s'éclaire...  des  cris  de  femme  se  font  enten- 
dre... je  relève  la  tête...  A  quelques  pas  de  moi...  une 
chaumière  brûlait...  des  cris  étouffés  s'échappaient  en- 
core du  foyer  de  Tincendie...  La  chaumière  était  éloi- 
gnée du  viflage,  ixr-onne  n'était  donc  là  pour  porter 
secours...  Je  m'élance...  je  pénètre  au  milieu  de  l'in- 
cendie... Bientôt  je  heurte  du  pied  le  corps  d'une  fem- 
me !...  je  le  soulève...  ce  n'était  plus  qti'un  cadavre... 
Mais  iu^ez  de  ma  surprise;  dans  les  bras  de  cette  fem- 
me, cachée  sous  ses  lourds  vêtemens  et  à  l'abri  de  la 
flumme,  j'aperçois  un  enfant... 

TOUS.  Un  enfafil  !... 

GEORGES.  Oui,  un  enfant,  que  la  courageuse  victime 
avait  ainsi  protégée...  Je  le  prends  dans  mes  bras,  je 
l'emporte... 

SOPHIE.  Kt  cet  enfant? 

TOUS.  C'était?... 

GEORGES.  C'était  Henriette. 

HE^nlETTE.  Moi  ! 
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CAMILLE,  à  Lazare,  Mon  père..,  mon  père...  cette 
chaumière  en  flammes...  cet  enfant... 

LAZARE,  vivement^  en  s'opercevant  que  Sophie  les  exa- 
mine. C'est  très-intéressant  ! 

GEORGES.  Mon  premier  mouvement  fut  de  porter  la 
pauvre  petite  fille  au  village  que  j'apercevais  dans  la 
vallée...  Elle  avait  sans  doute  là  des  parens,  des  amis.. 
Puis,  la  pensée  me  vint  que  cet  incendie  la  laissait 
peut-être  orpheline  et  sans  ressources...  La  pauvre  pe- 
tite créature,  dans  son  effroi,  s'attachait  convulsivement 
à  moi  et  semblait  me  dire  :  ne  m'abandonne  pas.  Elle 
n'a  plus  de  famille,  m'écriai-je,  et  moi,  ne  serai-je  pas 
bienlôt  comme  elle,  isolé,  oublié  dans  ce  monde!... 
Non,  non,  je  te  servirai  de  père,  et  tu  seras  l'enfant 
que  Dieu  me  refuse... 

HENRIETTE.  MoU    pcrc... 

GEORGES,  l'embrassant.  Toujours,  n'est-ce  pas,  tou- 
jours?,.. Alors,  je  t'enveloppai  dans  mon  manteau;  je 
continuai  ma  route,  ou  pUitôt,  je  dévorai  la  distance, 
car  il  me  semblait  qu'on  allait  me  poursuivre  pour  me 
réclamer,  me  reprendre  le  trésor  que  jedérobais... Quand 
je  suis  revenu  en  France  il  y  a  un  an,  j'aurais  dû  re- 
chercher ta  famille...  Mais...  pardonne-moi,  mon  en- 
fant, je  t'aimais  trop  pour  me  résotidre  à  me  séparer  de 
toi,  à  n'être  plus  rien  dans  tes  affections. ..  Dans  ma 
tendresse  égoïste,  j'évitai  même  de  prendre  au  retour 
la  route  que  j'avais  suivie  lors  de  mon  départ  ;  je  n'au- 
rais point  osé  traverser  avec  toi   le  village  des  Tilleuls. 

TOUS.  Des  Tilleuls! 

GEORGES,  passa7il  à  droite  y  et  s^idressant  à  Fauvel  et 
à  Léonj  laisse  Henriette  près  de  Camilley  et  ne  peut  voir 
ni  leur  trouble  ni  leur  émotion.  C'est  là  que  j'ai  trouvé, 
que  j'ai  sauvé  Henriette,  il  y  a  seize  ans. 

CAMILLE,  voulant  se  lever.  Ah  î... 

SOPHIE,  qui  n'a  rien  perdu  de  tout  ce  qui  S'est  passée 
et  qui  regarde  toujours  Lazare^  Camille  et  Henriette. 
Qu'as-tu  donc,  Camille? 

HENRIETTE,  courout  à  Camille.  Mon  Dieu! 
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LAZARE,  la  retenant.  Et  voire  serment? 

HENRIETTE,  à  demi-voix^  chancelant.  Elle...  elle...  ma 
mère  î. ..  (Elle  tombe  dans  les  bras  de  Lazare,) 

LAZARE,  bas  à  Hen7^iette.TiùseZ'V0[is..,  taisez-vous  !... 

CAMILLE,  repoussant  Sophie^  qui  veut  s'approcher.  Ne* 
voyez-vous  pas  que  cette  enfant  se  meurt? 

GEORGES,  LÉON.  Henriette! 

CAMILLE,  les  repoussant  tous  deux.  Non,  laissez -moi... 
lajssez-moi  la  secourir...  elle  est  à  moi, entendez-vous  » 
a  moi...  puisqu'elle  souffre...  Henriette...  mon  enfant 
reviens  à  toi...  lu  as  une  mère  à  présent.  ' 

SOPHIE,  à  par^  Une  mère  îî 

LAZARE, ^;a5.  Imprudente. ..Georges  est  là...  et  Sophie 
te  regarde. 

HENRIETTE,  86  relevant  avec  effort.  Une  mère...  non... 
je  n'en  ai  pas...  mais  vous  aurez  pitié  de  la  pauvre  or- 
pheline. ^ 

LAZARE,  bas.  Bien,  très-bien  ! 

CAMILLE,  à  part.  Oh!  généreuse  enfant  ! 

LÉON.  Chère  Henriette!... 

GEORGES.  Elle  se  soutient  à  peine...  mon  Dieu  '.. 

HENRIETTE.  Oh!  rassurcz-vous,  mon  ami...  tant  d'é- 
motions a  la  fois...  ont  épuisé  mes  forces...  mais  ie  me 
sens  mieux  déjà...  Permettez-moi  seulement  de  rentier 
dans  ma  chambre. 

CAMILLE.  Oh!  je  ne  te  quitte  pas... 

SOPHIE,  à  part.  C'est  cela. 

HENRIETTE,  bas.  Pieuez  garde...  nos  pleurs  nous  tra- 
huaient  peut-être...  (Haut.)  Pardon,  madame,  laissez- 
moi  me  retirer;  j'ai  besoin   d'être  seule  pour  prier 
OUI,  prier  pour  tous  ceux  que  j'aime... 

GEORGES.  Viens,  viens,  je  vais  t'accompagner  jusqu'au 
pavillon...  (//  lui  prend  le  bras.)  ^ 

CAMILLE. Henrielte...  lu  faiblis  encore...  tu  souffres... 
HENRIETTE,  s'cfforçant  de  sourire.  Non...  non...  A  de- 
main, madame...  à  demain... 
GEORGES,  à  Camille.  Merci  de  vos  soins„.  v^rei^y^r 

VILLE  DE  BRU:vriU.L.i  -  SIVW  ^-•-^•-^ 
Axcbives    -    Arci^ie 
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HENRIETTE,  à  part  et  en  regardant  Camille.  Oh  !  que 
je  suis  heureuse,  mou  Dieu!  que  je  suis  heureuse!... 
Elle  sort  avec  Georges,  Léon  el  Fauvel. 

SCENB     VIII. 

SOPHIE,  CAMILLE,  LAZARE. 

CAMILLE.  Oh  !  ue  me  retenez  pas,  mon  père...  je  veux 
la  suivre... 

LAZARE,  bas  et  la  retenant.  Ne  vois-tu  pas  que  Sophie 
est  restée? 

SOPHIE,  à  'part  et  avec  joie.  Ce  que  je  crois  savoir,  à 
présent  il  faut  qu'elle  me  Tavoue...  (Haut  et  avec  dou- 
ceur.) Pauvre  femme  î  comme  tu  as  dû  souffrir  ! 

CAMILLE.  Moi! 

LAZARE.  Sans  doute...  ma  fille  est  émue  de  ce  qu'elle 
vient  dVntendre...  Moi-même...  je  suis  encore  tout  at- 
tendri, tout  tremblant. 

SOPHIE,  les  regardant  tous  deux.  Oui,  vous  avez  passé 
tous  deux...  loi  surtout,  Camille,  par  une  grande  joie 
et  par  une  grande  douleur...  La  joie  de  retrouver  un 
trésor  qu'on  croyait  perdu...  la  douleur  de  ne  pouvoir 
dire  :  Ce  trésor  est  à  nous. 

LAZARE.  A  nous...  Qu'est-cc  quc  vous  voulez  dire? 

SOPHIE.  Allons...  que  vous,  M.  Lnzare,  vous  restiez 
cuirassé  dans  votre  discrétion,  dans  votre  égoïsme  de 
vieillard,  je  le  comprends...  Mais  toi,  Camille,  pour- 
quoi lutter  davantage  ?...  ne  sens-tu  pas  le  besoin  de 
pleurer  dans  le  sein  d'une  amie,  d'une  véritable  amie? 

LAZARE,  à  part.  Serpent!  va... 

SOPHIE.  D'ailleurs,  ce  que  tu  hésites  à  me  dire...  ne 
l'ai-je  pas  deviné? 

CAMILLE,  à  part.  Mon  Dieu  î 

LAZARE.  Deviné,  quoi  donc?... 

SOPHIE.  Cet  enfant  que  j'ai  vu  anx  Tilleuls...  c'était 
Henriette...  j'en  suis  sûre...  Le  vieillard  qui  l'avait  por- 
té là... 

LAZARE.  Eh  bien? 

SOPHIE.  C'était  vous. 
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i.AZARii:.  Moi  !... 
SOPHIE.  J'en  suis  suro  aussi. 

LAZARE. Vous  êtes  folle... Pourquoi  aurais-je  fait  cela  ? 
SOPHIE.  Pour  sauver  Thouneur  do  votre  famille.  Al- 
lons, Camille...  moins  cl'or2;ueil  et  plus  de  confiance... 
Si  tu  as  tres^^ailii  le  jour  où  j'ai  devant  toi  prononcé  ce 
nom  des  Tilleuls,  c'est  qu'il  te  ra()()elait  que  ton  secret 
était  là  et  que  j'aurais  pu  le  surprendre...  Si  cette  let- 
tre, venue  des  Tilleuls  encore,  l'a  fait  pâlir  et  tomber 
évanouie  dans  mes  bras...  c'est  que  cette  lettre  appa- 
remment t'annonçait  la  disparition,  la  mort  peut-être 
de  cet  enfant...  Si  tout-à-Theure  tes  yeux  se  sont  b;ii- 
p;tics  de  larmes,  enfin  si  tu  as  couvert  de  caresses  et  de 
baisers  celte  jeune  fille  que  ce  matin  encore  tu  repous- 
sas comme  une  étrangère,  c'est  qu'en  elle  tu  as  retrou- 
vé l'enfant  adoré  que  tu  croyais  perdu,  qui  vivait  sans 
appui,  sans'affection,  dans  la  douleur  et  dans  les  lar- 
mes... 

ckMiLLE ^  s'oubliant.  O  pauvre  Henriette,  oui...  je 
sens...  (Mouvement  de  Lazare.) 

SOPHIE,  qui  la  dévore  des  yeux.  Achève...  achève  donc. 
CAMILLE, 5e  remettant  en  voyant  le  regard  de  triomphe 
de  Sophie,  Je  ne  vous  comprends  pas,  madame! 

SOPHIE,  avec  colère.  Aliî  si  tu  combats  si  violemment, 
c'est  que  tu  crains  la  terrible  indignation  de  Georges... 
de  Georges  que  tu  as  trompé...  ou  plutôt...  non,  tu 
crains  surtout  de  voir  tomber  cotte  réputation  d'hon- 
neur et  de  vertu...  réputation  uienteusequi  voilait  une- 
faute...  qui  cachait  une  honte... 

CAMILLE,  relevant  la,  tète.  Mais  quel  cœur  avez-vous 
donc?  Si  j'étais  en  effet  ce  que  vous  dites,  si  j'avais  subi 
les  tourmens  que  vous  me  supposez...  voilà  donc  la  pitié 
que  vous  auriez  de  moi...  Vous  n'auriez  tente  de  déchi- 
rer le  voile  dont  je  me  serais  enveloppée  que  pour  mieux 
voir  toutes  mes  douleurs,  que  pour  mieux  compter  tou- 
tes mes  tortures...  A  la  pauvre  mère  qui  aurait  acheté 
par  seize  années  d'angQisscs   l'instant  de  suprême  joie 
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que  Dieu  lui  aurait  envoyé,  vous,  génie  du  mal,  dé- 
mon de  Tenvie,  vous  montrez  la  colère  d'un  époux  ou- 
tragé, vous  étalez  les  sarcasmes  et  le  mépris  du  monde. 
Mais  si  j'étais  cette  mère,  j'aurais  l'amour  et  la  faiblesse 
des  mères...  scrais-je  là  à  vous  entendre?...  Non,  je  se- 
rais auprès  de  ma  fille  dont  j'auraisété  séparée  si  long- 
temps et  qu'un  miracle  m'auiait  rendue...  ou  bien  en- 
core je  serais  à  vos  pieds  et  je  vous  dirais  avec  des 
sanglots  :  Par  pitié...  taisez-vous...  Et  je  suis  là,  ma- 
dame... et  je  vous  écoute...  et.  Henriette  est  seule...  Et 
voyez,  il  n^  a  p;i3  de  larmes  dans  mes  yeux,  pas  de 
sanglots  dans  ma  voix...  et  je  ne  vous  dis  pas  :  Taisez- 
vous...  {Avec  force.)  je  vous  dis  :  Sortez  ! 

LAZARE,  rt  par^.  Oh!  bien  heureux  orgueil,  tu  nous 
sauves  encore  une  fois. 

SOPHIE.  Oh  !  tant  d'audace  m'étonne  et  me  confond... 
mais  tu  n'as  pas  changé  ma  conviction...  Tu  me  forces 
à  chercher  une  preuve...  Quand  je  la  tiendrai,  mon 
orgueilleuse...  Malheur  à  toi...  (Elle  sort,) 

LAZAKE.  Embrasse-moi,  Camille,  tu  as  été  sublime. 

CAMILLE.  Dites  infâme...  Encore  une  fois,  je  viens  de 
renier  mon  enfant. 

LAZARE.  Mais  il  le  faut...  Ne  connais-tu  pas  les  violen- 
ces de  Georges...  il  te  tuerait...  il  chasserait  ta  fille. 

CAMILLE.  La  chasser...  Oui,  vous  avez  raison...  il  faut 
mentir  et  tromper  encore. ..Oui,  je  veux  vivre  pour  ai- 
mer ma  fille...  Ma  fille!  Oh î  je  veux  ta  voir...  l'em- 
brasser encore.  .. 

SCENE     IX. 
LES  MEMES,  GEORGES. 

GEORGES,  avec  inquiétude.  Camille,  Henriette  n'est  pas 
près  de  vous  ? 

CAMILLE.  Non...  elle  doit  être  chez  elle. 

GEORGES.  Je  la  croyais  aussi  dans  le  pavillon...  Elle 
était  si  pâle  et  si  faible  quand  je  l'y  ai  laissée,  que  je 
voulais  avoir  de  ses  nouvelles...  Je  l'ai  vainement  appe- 
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léc;  elle  n'est  ni  dans  sa  chambre,  ni  dans  cette  partie 
(lu  château. 

CAMILLE.  Mon  Dieu  !...maisil  faut  courir  appeler  dans 
le  parc. 

GEORGES.  C'est  là  que  Léon  la  cherche. 

CAMILLE.  Oh  !  venez,  venez  tous...  Henriette...  mon 
Henriette... 

SCENE     X. 
LES    MÊMES,    LÉON. 

LÉON.  Disparue...  enlevée...  madame. 
TOUS.  Enlevée  ! 

GEORGES.  Mais  quel  est  donc  l'infâme?... 
LÉON.  L'infâme,  je  le  devine...  C'est... 

SCENE     XI. 
LES    MÊMES,    LUCIEN. 

LUCIEN. Que  viens-je  d'apprendre?...  M*** Henriette... 

GEORGES.  Viens  d'être  enlevée... 

LUCIEN.  Grand  Dieu  !  Que  tous  vos  gens  montent  à 
cheval,  et  mille  louis  à  celui  qui  retrouvera  cette  en- 
fant... {Georges  court  agiter  une  sonnette.) 

LÉON,  à  demi-voix.  Et  la  mort  pour  vous,  monsieur, 
si  on  ne  la  retrouve  pas. 

FIN   DU   CINQUIÈME    ACTE. 

ACTE   VI. 

Grand  salon. 

SCENE     PREMIERE. 

CAMILLE,  LAZARE. 

CAMILLE.  Mon  père,  cette  anxiété  est  mortelle!  ma 
fille,  ne  l'avoir  retrouvée  que  potir  la  perdre  aussitôt! 

LAZARE.  Allons,  du  courage,  Camille  ! 

CAMILLE.  Du  courage!...  quand  j'ignore  quel  est  le 
sort  de  mon  enfant...  quand  j'ai  à   peine  le  droit   de 


106  LES   SEPT   PÉCHÉS   CAPITAUX. 

m'iiiformer  trelle!  quand  il  faut  que  je  cache  à  tous 
les  yeux  mes  angoisses  et  mes  remords. 

LAZARE.  Tes  remords!...  non,  Camille,  non,  ce  n'est 
pas  toi  qui  as  été  coupable...  Le  crime  est  à  moi...  à 
îïioi,  qui  t'ai  abandonnée  dans  cette  nuit  fatale...  hé- 
las !  c'est  que  mon  argent  aussi  était  menacé  ! 

CAMiLLB.  Votre  argent!...  Il  vous  consoleradonc,  mon 
père,  si  je  meurs  aujourd'hui? 

LAZARE. Mourir. ..toi!  oh  !  ne  me  dis  pas  cela...  ne  me 
parle  pas  ainsi,  Camille!  Non,  non,  n'est-ee  pas,  tu  «je 
veux  pas  me  laisser  seul  dans  ce  monde?  Tu  me  parles 
de  mon  trésor...  mais  c'est  pour  toi,  pour  toi  soûle  que 
je  l'amassais,  poiir  toi  que  je  cherche  à  l'augmenter 
chaque  jour!...  Et  que  dcviendra-t-il  si  tu  meurs... 

CAMILLE.  Eh  !q»ie  ierais-je  de  votre  or,  mon  père,  que 
ferais-jc  de  la  vie,  si  mon  enfant  ne  m'est  pas  rendue... 
Ah!  ce  supplice  est  au-dessus  de  mes  forces...  Je  n'at- 
tendrai pas  le  relour  de  Georges...  non.  je  veux  moi- 
même... 

LAZARE,  bas^  e,n  voyant  entrer  Sophie.  Tais-toi!... 
tais-toi... 

SGIINE    II. 
LES    MÊMES,    SOPHIE. 

CAMILLE.  Sophie!... 

SOPHIE.  Moi-même!.. .  Quoique  vous  m'ayez  chassée,, 
îTiadame,  jesuis  revenue  ici  parafFection  pour  Henriette. 

CAMILLE.  Henriette!  auriez-vous  des  nouvelles?... 

LAZARE.  Oh  !  parlez,  parlez,  de  grâce  !... 

SOPHIE.  Je  me  suis  souvenu  de  rintérêt  que  m'avait 
toujours  inspiré  cette  pauvre  petite  abandonnée...  et 
moi  aussi,  j'ai  fait  courir  sur  sa  trace... 

CAMILLE.  Vous!  toi...  oh !  c'est  bien,  c'est  bien  cela! 

LAZARE.  Et...  et  vous  disiez?. .. 

SOPHIE.  Que  mes  gens  sont  arrivés  presque  en  même 
temps  que  Georges  et  Léon  dans  la  maison  où  Henriette 
avait  été  transportée. 

CAMILLE.  Et  cette  maison?... 
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SOPHIE.  Est  si  loin  de  toute  habitation  que  les  cris 
de  l'enfant  ne  pouvaient  se  faire  entendre!... 

CAMILLE.  0  mon  Dieu  !  mon  Dieu!... 

SOPHIE.  Elle  était  là  depuis  plusieurs  heures, le  ravis- 
seur était  auprès  d'elle,  persuade  que  nul  ne  découvri- 
rait cette  retraite!...  et  lorsque  sa  demeure  a  été  forcée 
par  ceux  qui  le  poursuivaient...  {Changeant  de  (on.) 
Mais,  pardon,  pardon,  je  risque  peut-être  de  vous  irri- 
ter encore. 

CAMILLE.  Sophie!  oh  !  mais  vous  voyez  bien  que  vous 
me  déchirez  Tâme!.,.  où  est-elle  ?qu'est-elle  devenue? 
parlez,  mais  parlez  donc  !... 

SOPHIE.  Eh  bien  !  on  assure  que  si  Georges  n'a  pas  tué 
le  coupable,  c'est  qu'il  pensait  qu'une  réparation  serait 
préférabje  à  un  châtiment. 

CAMILLE.  Une  réparation...  mais  elle  serait  donc  per- 
due... non,  non,  je  ne  vous  crois  pas  !... 

SCENi:    III« 
LES  MEMES,  GEORGES. 

GEORGES.  En  croirez-vous  du  moins  votre  mari? 

CAMILLE.  Georges,  parlez...  Henriette!... 

GEORGES.  La  pauvre  enfant...  deux  fois  pendant  la  rou  - 
le,  elle  a  perdu  l'usage  de  ses  sens...  et  deux  fois  ses 
yeux  se  sont  rouverfs  remplis  d'égarement,  d'anxiété, 
comme  pour  chercher  quelqu'un. 

CAMILLE.  Moi...  c'était  moi!... 

LAZARE,  bas.  Camille  !...' 

CAMILLE.  Mais  lui...  le  misérable! 

GEORGES.  Lui!  oh  !  je  le  forcerai  bien  de  racheter  sou 
crime.  Léon  et  Fauvell'accompagnent,  dans  un  instant 
il  sera  ici. 

CAMILLE.  Et  quel  est-il  donc,  cet  homme? 

GEORGES.  Le  voilà,  madame. 

LAZARE.  Lucien  ! 
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SCENE     IV. 
LES    MÊMES,    LUCIEN. 

CAMILLE,  presque  en  délire.  Lui!...  lui  !...oh!...  non, 
c'est  impossible  5  non.  Dieu  n'apas  pu  permeltrequ'elle 
fût  déshonorée,  et  déshonorée  par  lui. 

LAZARE.  Ma  fille  '... 

CAMILLE.  Mais  songez- y  donc,  mon  père,  par  lui,  par 
lui  !... 

LUCIEN.  Madame  ! 

SOPHIE,  à  Georges.  Mais  qu'a-t-elle  donc  ? 

GEORGES.  Camille,  le  malheur  de  mon  Henriette  vous 
désespère  autant  que  moi-même,  je  le  vois,  mais  fiez- 
vous  à  moi  pour  la  réparation. 

CAMILLE.  La  réparation?  est-ce  qu'il  y  en  a  de  possi*^ 
ble!...  (A  Lucien.)  Monsieur,  dites-moi  donc  que  vous 
l*avez  respectée  !  dites-moi  donc  qu'elle  n'est  pas  dés- 
honorée, elle,  elle. 

LAZARE,  avec  force.  Taisez-vous,  ma  fille  !  c'est  aux 
hommes  maintenant  qu'il  appartient  d'agir...  vous... 
allez  sécher  les  pleurs  de  l'enfant. 

GEORGES.  Votre  père  a  raison,  madame,  souvenez-vous 
qu'Henriette  est  là,  toujours  inanimée...  mourante, 
peut-être. 

CAMILLE.  Mourante...  oh  !  je  cours  au  près  d'elle,  mon- 
sieur... (Bas  à  Lazare  en  montrant  Lucien.  )  Mais  qu'il 
ne  parte  pas  ..  il  faut  que  je  le  revoie,  que  je  lui  parle. 

LAZARE,  la  faisant  sortir.  Oui,  va,  va.  {Camille  sort.  ) 

SOPHIE.  Pauvre  enfant!  je  vais  aussi... 

LAZARE,  bas  et  retenant  Sophie,  Non,  avec  moi,  avec 
moi,  madame. 

SOPHIE.  Mais  je  veux... 

LAZARE,  qui  l'a  entraînée  vers  la  porte  du  fond  et  la 
saluant  humblement.  Passez  donc,  madame...  après 
VOUS...  je  vous  en  conjure  !...  (Us sortent,) 

SCENE     V. 

GEORGES,  LUCIEN. 
GEORGES,  A  nous  dcux  maintenant. 
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LUCIEN.  J'espère,  monsieur,  que  j'ai  fait  preuve  ici 
d'une  longue  patience  et  d'une  profonde  humilité.  Je 
vous  ai  dit... 

GEORGES.  Oui,  vous  m'avcz  fait  les  protestations,  les 
scrmens  que  font  tous  vos  semblables;  je  vousai  répon- 
du que  je  ne  vous  croyais  pas...  Je  vous  ai  dit  que  ce 
rapt, votre  présence  la  nuit  auprès  d'Henriette  étaient, 
d'ailleurs,  autant  de  flétrissures  irréparables,  je  vous 
ai  dit,  monsieur... 

LUCIEN.  Oh  !  ne  vous  emportez  pas,  je  vous  en  conju- 
re... vous  êtes  brave  et  je  n'ai  peur  de  rien  ni  de  per- 
sonne... vous  êtes  irascible,  violent...  moi,  ]e  suismaî- 
tre  de  moi-même...  mais  d'un  homme  jenesupporteau- 
cun  outrage.  Ainsi,  parlons  avec  calme,  haïssons-nous 
de  tout  notre  cœur,  mais,  je  vous  en  supplie,  haïssons- 
nous...  poliment.  Et  maintenant,  je  vous  écoute, mon- 
sieur. 

GEORGES,  avec  force.  Lucien  do  Grandpré!...- 

LuciEN.  Prenez  garde,  voilà  (jue  vous  vousemportez. 

GEORGES,  froîdeme.nL  Tu  te  trompes,  Lucien;  c'estun 
j  uge  qui  te  parle,  et  je  suis  impassiblecomme  la  justice. 
Je  n^aiirai  ni  emportement  ni  violence,  car  ta  sentence 
est  déjà  prononcée. 

LUCIEN.  Comment... 

GEORGES.  Si  lu  refuses  de  rendre  l'honneur  à  cette 
jeune  (ille... 

LUCIEN.  Une  provocation?...  mauvais  moyen. 

GEORGES.  Non,  je  ne  te  provoquerai  pas,  je  ne  me  bat- 
trai pa<î,je  te  tuerai. 

LUCIEN.  Une  menace?...  c'est  pis  encore. 

GEORGES.  Je  te  tuerai,  ici,  tout-à-Pheure,  avec  tout  le 
sang-froid,  aycc  tout  le  calme  que  tu  me  demandais  à 
l'instant. 

LUCIEN.  Vous  me...  vous  me  tuerez,  moi  quisuischez 
vous...  moi  (|ui  suis  sans  armes...  allons  donc,  mon- 
sieur, allons  donc. 

GEORGES.  Est-ce  qu'clIc  n'était  pas  chez   loi  quand  lu 
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lui  ravissais  rhonricur?  est-ce  qu'elle  avait  des  armes 
pour  se  défendre  lorsque  tu  la  livrais  à  Pinfamie? 
LUCIEN.  Mais  je  vous  ai  dit  que... 
GEORGES.  Lorsque  lu  n'as  pas  craint  d'opposer  la  ruse 
a  l'innocence,  la  violence  à  la  faiblesse,  moi,  j'égalise- 
rais les  changes  du  combat,  je  remettrais  au  hasard  le 
soin  de  la  venger!  Allons  donc,  monsieur, allons  donc... 
comme  vous  l'avez  déshonorée  chez  vous,  je  vous  tue- 
rai chez  elle. 

CAMILLE,  dans  la  coulisse.  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  ! 
LUCIEN.  QuVnlends-]e  ?... 

GEORGES,  le  retenant.  Arrêtez,  monsieur,  arrêtez, 
monsieur...  Camille  veille  sur  les  jours  d'Henriette, 
moi,  je  reste  ici,  pour  veiller  sur  son  honneur. 

CAMILLE,  de  loin.  Du  secours!  du  secours!  prenez  pi- 
tié d'elle.  Seigneur  ! 
GEORGES.  Ecoutez... 
LUCIEN.  Grand  Dieu! 

GEORGES,  Oh!  pauvre  enfant,  pauvre  enfant. 
LUCIEN.    Tenez,    Georges,    ces  cris,  cette  prière  que 
nous  venons  d'entendre  ont  piaidé  la  cause  d'Henriette 
mille  fois  mieux  dans  mon  cœur  que  toutes  vos  paroles 
de  colère...  mais  ses  jours  sont  donc  en  danger. 

GEORGES.  Si  jeune,  si  belle  et  si  pure...  et  vous  avez 
été  sans  pitié...  et  comme  voms  avez  flétri  son  honneur, 
vous  avez  peut-êlre  aussi  brisé  sa  vie. 

LUCIEN.  Non...  ne  me  dites  pas  cela,  Georges...  main- 
tenant, je  donnerais  tout  ce  (lue  je  possède  au  monde 
pour  qu'aucune  menace  n'eût  été  proférée  par  vous, 
car  alors  je  pourrais  me  jeter  à  ses  genoux  sans  lâcheté, 
je  pourrais  lui  dire  :  Je  vous  offre  sans  contrainte  ma 
vie  pour  rachiter  tout  le  malheur  que  j'ai  causé. 
GEORGES.  Vous  fericz  cela  ? 

LUCIEN.  Je  le  ferais...  et  je  pourrais  dire  avec  raison 
que  cette  enfant,  qu'encore  une  fois  j'ai  respectée,  je 
vous  le  jure,  m'aura  valu  plus  de  tourmens  et  de  re- 
mords que  toutes  les  femmes  (|ue  j*ai  trompées  dans  ma 
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GEORGES.  Lucien,  pour  elle,  poureIle,entendez-vous, 
je  retirerais  peut-être  tout  ce  que  la  colère  et  J'indigna- 
tion  ont  pu  me  dicter  ;  pour  elle,  je  vous  tendrais  une 
main  amie,  SI  vous  médisiez  que  vous  tiendrez  celle 
promesse. 

LUCIEN,  lui  tendant  la  main.  Je  la  tiendrai! 

GEORGES.  Bien...  Dans  un  instant,  le  prêtre  et  les  té- 
moins seront  prêts...  Je  viendrai  vous  chercher...  si 
Dieu  nous  la  conserve. 

SGZïNi:     VI. 

LUCIEN,  seule. 
J'ai  promis  !...  je  suis  engagé!...  moi,  moi,  Lucien  î 
Mais  quel  empire  cette  jeune  fille  cxerce-t-elle  donc 
sur  mon  cœur?...  D'où  vient  que  la  pensée  de  son  dé- 
sespoir, de  sa  mort,  me  houieversent  à  ce  point? Moi... 
son  man  !...  et  pourtant  je  n'ai  pas  d'amour  pour  cette 
jeune  hlle...  Quand  je  me  suis  présenté  à  e\[e  à  Gervil- 
le,  elle  s'est  élancée  vers  moi  comme  vers  un  protec- 
Kur...  elle  était  dans  mes  bras,  je  sentais  battre  son 
cœur  sur  ma  poitrine...  Eh  bien  !  je  ne  voyais  pas  sa 
beauté,  non,  je  ne  voyais  que  ses  larmes... 

SG£NZ:     VII. 

LUCIEN,  CAMILLE. 

CAMILLE,  entrant.  Il  est  seu'... 

LUCIEN.  Camille!... 

CAMILLE.  Depuis  seize  ans,  monsieur,  c'est  la  première 
lois  que  j.:  me  trouve  volontairement  en  face  de  vous 
Il  y  a  seize  ans,  vous  apportiez  le  déshonneur  dans  la 
maison  de  mon  père  »...  aujourd'hui  vous  avez  apporté 
hMles honneur  dans  la  mienne...  aujourd'hui  vous  avez 
tletri  la  vie  d  une  infortunée  comme  il  y  a  seize  ans 
vous  avez  flétri  ma  vie... 

H'ciEN.  M<.dame,  je  sais  combien  je  fus  coupable  en- 
vers vous,  je  sais  quelle  nouvelle  faute  j'ai  commise: 
mais  ccllc-la,  du  moins,  je  la  réparerai. 
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CAMILLE.  Une  réparation...  de  vous...  Encore,  encore 
ce  mot  ! 

LUCIEN.  J'ai  promis  qu'un  mariage... 

CAMILLE.  Taisez-vous,  taisez-vous,  monsieur...  Mais 
chaque  mot  que  vous  prononcez  est  un  blaspfième... 
Et  pourtant,  non,  non,  un  crime  aussi  horrible  n'a  pas 
pu  s'accomplir...  Dites-moi...  jurez-moi... 

LUCIEN.  Madame,  je  vous  atteste... 

CAMILLE.  Mais  que  valent  vos  paroles  et  vos  ser- 
mens  !...  Ah  !.. .  {Se  frappant  le  front.)  Ce  n'est  pas  de 
vous...  c'est  d'elle  même,  c'est  par  îe  cri  qui  s'échap- 
pera de  son  cœur  que  jo  saurai  la  vérilé...  [Elle  entre 
dans  la  chambre  d'Henrief te,)  Hi'nriette...  Henriette... 

LUCIEN.  Que  va-t-elle  faire?... 

SGENEVIII. 

LUCIEN,  CAMILLE,  HENRIETTE. 

CAMILLE,  soutenant  Henriette  pâle  et  chancelante.  Hen- 
riette, mon  enfynl! 

LUCIEN.  Henriette! 

CAMILLE.  Viens...  du  courage...  du  courage... (Zwc/en 
veut  fi' approcher  y  Camille  le  repousse.)  Ne  l'approchez 
pas...  ne  l'approchez  pas,  monsieur...  Henriette,  mon 
enfant,  je  t'ai  dit  le  n)alljeur  de  toute  ma  vie  et  je  t'ai 
dévoilé  ma  honte;  je  t'ai  dit  le  lien  sacréqui  nous  unit, 
et  j'ai  reçu  enfin  les  premières  caresse^... 

LUCIEN.  Que  sip;nifie?... 

CAMILLE.  Tu  m'as  appelée  ta  mère,  Henriette... 

LUCIEN.  O  ciel  ! 

HEMiiETTE,  bas.  Que  fais-tu  ?...  devant  lui... 

CAMILLE.  Lui  !...  regnrde-le  bien,  cet  homme...  rc- 
gar-lo  bien...  ce  Lucien  de  Grandprc...  Henriette!... 
ma  fille...  c'est  ton  père... 

LUCIEN.  Grand  Dieu  !...  (//  lui  ouvre  les  bras.) 

HENRIETTE,  s'élançaul  vers  lui.  Mon  père!...  mon 
père  !... 

LUCIEN,  l'embrassant.  Ma  fille,  mon  enfant! 

CAMILLE,  avec  transport.  Oh  î  merci,  mon  Dieu  !   ma 
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fille  est  restée  pure  !  V^us  n'avez  pas  permis  ce  crime 
horrible, 

LUCIEN.  Non,  non,  Dieu  no  l'as  pas  permis;  c'est  lui 
qui  a  mis  dans  ce  cœur  flétri  tout  le  respect  que  je  res- 
sentais auprès  d'elle...  Dieu  a  frappé  le  libertin,  mais 
il  a  eu  pitié  du  père  !... 

CAMILLE.  Mon  Henriette!,.. 

SG£N£    IX. 

LES  MÊMES,  GEORGES,  FAUVEL,  LÉON,  LAZARE. 

LUCIEN.  Georges...  ofi  !  je  l'avais  oublié... 
GEORGES.  Tout  est  prêt,  monsieur...  et  voici   les  té- 
moins... 

CAMILLE.  Les  témoins...  que  signifie?... 
HENRIETTE.  Uu  ducl  pcut-être. 

LAZARE,  bas  à  Camille.  Non,  mille  fois  pis  que  cela..*, 
un  mariage... 

CAMILLE.  Un  mariage!... 
HENRIETTE.  Uu  mariage!... 

GEORGES.  Le  prêtre  vous  attend,  monsieur.*,  et  j'ai 
reçu  votre  promesse. 

LUCIEN.  Mai^  c'est  impossible,  monsieur. 
GEORGES.  Impossible!...  af)rès  le  serment  de  tout-à- 
l'heure,  vous  osez  me  dire  à  moi...  c'est  impossible!... 
mais  pourquoi?  répondez...  mais  répondez  donc, mon- 
sieur. 

HENRIETTE,  has.  Pas  un  mot...  Vous  ne   voulez  pas 
perdre  ma  mère...    (Haut.)  Vous   avez  l'un  et  l'autre 
disposé  de  ma  main...  sans  mon  consentement...  M.  de 
Grand  pré  vous  l'a  dit  :  ce  mariage  est  impossible. 
GEORGES.  Pourquoi? 

HENRIETTE.  Parcc  quc  mon  cœur  est  à  un  autre... 
parce  que  j'aimerais  mieux  la  mort  qu'une  pareille 
union. 

GEORGES.  Que  dis-tu? 

LÉON.  Henriette,  ce  mariage  me  tuera,  mais  il  peut 
seul  vous  rendre  l'honneur!... 
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HENRIETTE,  à  Léoïi.  Oli  !  VOUS  ne  m'avez  jamais  ai- 
mée! Je  suis  innocente  el  vous  vous  éloignez  de  moi, 
et  vous  détournez  la  lête...  {Allant  à  Georges,)  Mon 
p. ..  monsieur,  votre  fille  d'adoption  est  restée  pure, 
et  vos  bras  ne  s'ouvrent  pas  pour  la  recevoir,  et  vous 
la  condamnez  aussi...  Ali!  vous  regretterez  un  jour 
tout  le  mal  que  vous  faites  Tun  et  l'autre  î... 

CAMILLE.  Oh!  pauvre  enfant  !... 

HENRIETTE,  tt//an^  à  Cam27^(?.  Vous,  du  moins,  ma... 
madame...  oh!  vous  ne  m'abandonnerez  pas. 

CAMILLE.  Oh!  jamais,  jamais! 

HENRIETTE.  Votro  maiu  me  servira  de  guide  et  d'ap- 
pui... jusqu'à  la  maison  du  Seigneur! 

CAMILLE.  Oh!  non,  non,  je  ne  veux  pas...  je  ne  veux 
pas!...  , 

HENRIETTE.  Jusqu'au  cloîtrc...  oii  je  ne  dois  plus  vi- 
vre désormais  que  pour  Dieu...  (Bas»)  et  pour  toi,  ma 
mère?... 

Elle  tombe  dans  les  bras  de  Camille  qu'elle  embrasse  ;  puis 
,  elle  relève  la  tête  et  fait  un  pas  vers   le   fond.  —  Tout  le 

monde  semble  confondu.  —  Georges  et  Léon  s'approchent 

lentement  de  Lucien,  chacun  de  son   côté  comme  pour  le 

provoquer. 

FIN   DU   SIXIÈME   ACTE. 


ACTE  VII. 

Un  oratoire  au  château  de  Charny. 
SCENE     PREMIERE. 

CAMILLE,  HENRIETTE. 

CAMILLE,  assise  près  d*Henriette.  Mon  Henriette. ..ma 
fille  bien-aimée...  je  ne  te  laisserai  pas  accomplir  ton 
généreux  sacrifice...  non...  je  ne  laisserai  pas  se  refer- 
mer sur  tant  de  jeunesse  et  de  beauté  les  portes  d'un 
cloître...  Le  cloître...  mais  c'est  la  prison. ..c'estla  tom- 
be... Non...  non...  J'aimerais  mieux  tout  avouer. 
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HENRIETTE.  Tout  avoucF  à  GeoFgesPOhî  non...  non... 
il  te  tuerait... 

CAMILLE.  Tu  ne  crois  pas  à  ta  mère  l'indigne  lâcheté 
d'hésiter  un  instant  entre  donner  sa  vie  et  te  rendre  (e 
bonheur...  Je  te  le  jure,  mon  enfant,  si  la  colère  de 
Georges  n'avait  dû  atteindre  que  moi...  Depuis  hier, 
ce  voile  d'infamie  qui  te  couvre  comme  un  linceuil  se- 
rait tombé,  et  tu  serais  aujourd'hui  pour  tout  le  mon- 
de chaste  et  pure  comme  les  anges...  Mais  c'est  pour 
toi,  mon  Henriette,  que  je  crains  la  fureur  insenséede 
Georges...  Et  puis  l'éclat,  le  scandale  de  ma  faute  et  de 
mon  aveu...  tout  cela  retombera  sur  toi  si  je  parle,  et 
si  je  me  tais,  je  te  condamne  à  la  honte,  au  malheur... 

HENRIETTE.  A u  mallicur!  oh  !  non...  Hier,  j'étais  or- 
pheline.„.  élevée  par  pitié...  je  vivais  sans  être  aimée... 
Aujourd'liui,  j'ai  une  mère  qui  me  couvre  de  caresses, 
un  père  qui  voudrait  payer  mon  bonheur  au  prix  desa 
vie...  Aujourd'hui  je  suis  aimée...  aujourd'hui,  ma  mè- 
re, je  suis  heureuse. 

CAMILLE.  Chère  enfant!  ton  ingénieuse  tendresse  veut 
me  tromper,  ou  te  trompe  toi-même...  Tu  n'as  retrouvé 
qu'une  mère  indigne  de  toi,  un  père  dont  la  seule  ap- 
proche t'a  tlétrie.  Nous  t'avons  enlevé  ta  pure  et  blan- 
che couronne  d'innocence,  nous  t'avons  enlcvél'amoup 
de  Léon. 

HENRIETTE,  sc  levatif ,  Léou  !  Oh  !  laisse-moi  l'oublier., 
là,  sur  ton  cœur...  je  ne  désire,  je  ne  regrette  rien... 
non...  non...  rien,  ma  mère...  (Elle  s'éloigne  brusque- 
ment,) 

CAMILLE.  Ohî  pourquoi  t'éloignes-tu  de  moi  ? 

HENRIETTE.  Quelqu'uu  vicut  à  nous,  madame. 

SCENE    II. 
lES  MÊMES,   LAZARE. 
CAMILLE.  Mon  père  !  Eh  bien!  que  se  passe-t-il?  que 
savez-vous? 

LAZARE.  Après  le  refus  d'Henriette,  Georges  a  fait  pro- 
mettre à  Lucien  de  ne  pas  (|uitter  le  château.  Puis  il  a 
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exigé  de  Léon  le  serment  de  ne  point  provoquer  celui 
quM  croit  son  rival...  Georges  enfin  est  resté  calme; 
mais  ce  calme  esl  plus  effrayant,  plus  terrible  peul-étr© 
que  sa  colère...  Je  ne  sais  ce  qu'il  médite...  A  mes  ques- 
tions, à  mes  prières,  il  n'a  répondu  que  par  un  obstiné 
silence...  Il  ne  sait  rien  encore,  maisun  motdeSophie, 
un  cri  parti  de  ton  cœur  suffiraient  pour  lui  tout  révé- 
ler... Ce  mot,  Sophie  n'aura  pas  le  temps  de  le  pronon- 
cer... ce  cri  de  ton  cœur,  tu  i'étoufferas,  Camille...  et 
demain...  celte  nuit,  je  vous  sauverai  tous  les  deux. 

CAMILLE.  Vous,  mou  pèrc? 

LAZARE.  Je  suis  vieux  et  faible...  je  ne  pourrais  vous 
défendre  contre  Georges,  mais  je  puis  vous  emmener 
bien  loin,  loin  d'ici...  Une  fois  en  Mireté,  eli  bien  !  tu 
écriras  à  Georges,  tu  lui  avoueras  tout,  tu  justifieras  ta 
fille. 

CAMILLE.  Partir! 

HENRIETTE.  Oul,  c'cst  ccIa...  mais  pourquoi  attendre 
à  demain? 

LAZARE.  Parce  qu'avec  vous...  j'ai  encorequelque cho- 
se à  sauver...  quelque  chose  dont  je  ne  veux  pas  mesé- 
parer...  Camille,  fais  à  l'avance  tes  préparatils  de  dé- 
part... mais  sois  prudente...  que  Sophie  surtout  ne  puis- 
se pas  soupçonner  notre  projet...  son  envieuse  haine 
déconcerterait  tous  nos  pians. 

CAMILLE.  Oui,  nous  partirons,  nous  partirons,  mon 
père... 

LAZARE.  Viens,  ma  fille...  Vous,  Henriette,  restez, 
Georges  veut  vous  voir,  vous  parler... 

CAMILLE.  Georges!... 

LAZARE.  Le  voici!...  Nous  vous  laissons  avec  lui. 

CAMILLE.  Prendsgarde...  prends  biengarde,  Henriette. 
{Lazare  et  Camille  sortent.) 

SCENE    III. 

GEORGES,  HENRIETTE. 
GEORGES.  Henriette,  j'ai  fait  appeler  M.  de  Grandpré, 
il  va  venir...  Mais  avant  Theure  fixée  pour  notre  entre- 
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vue,  j'ai  voulu  savoir  de  vous  si  vous  persistiez  encore 
dans  votre  refus. 

HENRIETTE.  Mousieur. . . 

GEORGES.  Loiu  de  moi  la  pensée  de  vous  contraindre... 
Mais  comprenez  bien  ceci,  mon  enfant...  M.  de  Grand- 
pré  avait  annoncé,  promis  votre  déslionneur...  je  veux 
croire  à  ses  protestations,  aux  vôtres,  je  veux  croire  à 
votre  innocence,  mais  le  monde  n'y  croira  pas...  Pour 
que  la  honte  ne  pèse  ni  sur  vous  ni  sur  moi,  ilfautque 
vous  soyez  la  femme  de  M.  de  Grandpré...  ou  que  M.  de 
Grandpré  meure  !... 

HEiNRiETTE.  Mourir,  lui!...  Monsieur...  je  vous  sup- 
plie à  genoux...  de  retirer  de  moi  cette  protection  dont 
je  suis  indi2;ne...  La  réparation  que  vous  exigez,  M.  de 
Grandpré  offre  de  la  donner...  Moi...  moi  seule  je  la  re- 
fuse; à  moi  seule,  monsieur,  le  méprisdu  mondejà  moi 
seule  surtout  votre  colère. .„  mais  ne  maudissez...  ne  pu- 
nissez que  moi. 

GEORGES.  Te  maudire...  te  chasser...  toi...  mon  Hen- 
riette... mais  regarde-moi  donc...  il  n'y  a  pas  de  colère 
dans  mes  yeux...  il  n'y  a  que  des  larmes  !...  Mon  indi- 
gnation n'est  plus  à  présent  que  de  désespoir...  du  re- 
mords... oui...  du  remords...  Je  ne  t'ai  pas  su  défendre 
contre  la  séd«jction...  et  pourtant  c'était  mon  devoir... 
J'aurai  à  répondre  de  ton  [jonneur  à  Dieu...  à  (a  famil- 
le... qui  te  réclamera  demain  peut-être...  car  hier,  cé- 
dant au  cri  de  ma  conscience,  j'avais  écrit  au  village  des 
Tilleuls...  Hier...  je  croyais  avoir  assuré  ton  bonheur... 
et  ton  bonheur  devait  me  faire  pardonner  le  passé...  Si 
demain  ta  mère...  entends-tu  bien,  Henriette...  la  mè- 
re, que  Dieu  t'a  conservée  peut-être...  si  demain  elle 
venait  me  demander  l'enfant  que  mon  égoïste  tendresse 
lui  a  enlevé...  il  me  faudrait  lui  dire  :  Voilà  voire  fil- 
le... je  vous  la  devais  pure  et  heureuse,  je  vous  la  rends 
déshonorée,  perdue  !... 

HENRIETTE.  Vous  me  rendriez  à  elle  ?... 

GEORGES.  Oh!  prie  le  ciel  à  présentdene  pas  la  revoir. 

HENRIETTE,  s'ouhUant,  Je  l'ai  revue  !... 
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GEORGES,  SMrpr/5.  Que  dis-Ju? 

HENRIETTE,  .se  reprenant.  Oui...  cette  nuit.. .  dans  le 
délire  de  la  fièvre,  sans  doute...  une  femme m'estappa- 
rue...  elle  me  couvrait  de  ses  caresses...  e!Ic  mebaignait 
de  ses  pleurs...  C'était  ma  mère...  (Regardant  Georges.) 
Oui,  ma  mère...  elle  était  pâle,  tremblante...  et  me  di- 
sait :  Pauvre  enfant,  je  n'espérais  pas  te  revoir...  et  je 
dois  cacher  ma  joie...  mon  bonheur...  comme  on  cache 
une  faute*..  (Timidement.)  Puis  elle  ajoutait  bien  bas... 
bien  bas  :  Je  ne  puis  pas  te  nommer  ma  fille...  car  tu 
n'es  pas  la  fille  de  mon  mari  !  (Mouvement  de  Geoi^ges.) 
Hélas!  tout  cela  n'était  qu'un  rêve! 

GEORGES.  Pauvre  Henriette!...  S'il  était  vrai  que  ta 
naissance  dût  faire  rougir  un  honnête  homme...  je  ne 
te  rendrais  pas  à  ta  iiière  coupable...  non...  car  ce  mari 
qu'elle  aurait  trompé...  s'il  place  aussi  haut  que  moi 
l'honneur  de  son  nom...  ce  mari  serait  sans  pitié  pour 
ta  mère  et  pour  toi...  Il  repousserait  l'une  et  tuerait 
l'autre...  Oh  !  mais  je  suis  aussi  fou  que  toi!...  Grâce  à 
Dieu,  il  n'y  a  de  réel  qu'un  malheur  réparable  encore 
si  tu  le  veux...  et  tu  le  voudras,  Henriette... 

HENRIETTE,  à  part.  Oh  !  plus  d'espoir...  Userait  impi- 
toyable!... 

GEORGES.  Tu  te  tais...  cruelle  enfant...  (Avec  calme.) 
Henriette,  je  vous  accorde  une  heure...  pour  consulter 
votre  cœur  et  votre  raison.  Je  n'attendrai  plus  qu'une 
heure...  (Il  sort.) 

SCENE     IV. 

HENRIETTE,  seî(/e. 
Oh  !  ce  duel,  cethorrible  duel, comment  l'empêcher? 
Mon  Dieu!  inspirez-moi!  Comment  sauver  tous  ceux 
que  j'aime?...  mais  ne  suis-je  pas  ici  la  seule  cause  du 
malheur  de  tous...  Oui,  sans  moi  ma  mère  n'auraitrifU 
à  redouter  de  Georges,  car  el  e  n'aurait  rien  à  lui 
avouer...  sans  moi  plus  dedéfi...  plus  de  provocation... 
plus  rien  à  craindre  pour  M.  de  Grandpré  ni  pour 
Léon...  Merci,  mou  Dieu!  vous  m'avez  envoyé  l'inspi- 


ACTE    Vil,    SCÈNE    V.  il  9 

ration  que  jfv  vous  demandais...  C'est  cela;  écrivons  à 
ma  mère.  (Elle  se  place  à  une  table  à  droite  de  l'avant- 
«cène.)  Que  regrettcrais-jedaiis  la  vjo,  Léon?  Je  ne  pou- 
vais plus  être  à  lui.  Ma  mère  ?  je  la  déshonorais... (^//e 
écrit.)  «  Ma  mère,  pour  prix  de  tout  ce  que  tu  as  souf- 
fert, Dieu  t'a  rendu  ton  enfcint,  mais  pourun  jourseu- 
lement;  car  il  ne  pouvait  pas  vouloir  que  cet  enfant 
causât  ta  perte...  il  lui  a  mis  au  cœur  le  courage  et  la 
force.  Ma  mère,  j'emporte  ton  secret  dans  la  tombe.  » 

(Elle  continue  d'écrire^  pendant  ce  temps  Sophie  entre 
par  le  fond.) 

SGSHE     V. 

HENRIETTE,  SOPHIE. 

HENRIETTE,  s'arrêtant  pour  pleurer.  Ne  pius  la  voir! 

SOPHIE,  entrant  par  le  fond.  Henriette  ! 

HENRIETTE.  A 1  lous.. .  du  courap;e,  fi uissous.  (J^^/g ccnV. ) 

SOPHIE.  Que  fait-elle  donc?  { Elle  approche  doucement  j 
essaye  délire  par-dessus  l'épaule  d'Henriette.) 

HENRIETTE.  Adicu,  ma  mèreî...  ma  bonne  mère... 
adieu  !..,  (Elle  ferme  la  lettre  et  la  cacheté.) 

SOPHIE.  Sa  mère!...  oli  !  la  preuve  qui  me  manquait, 
la  voilà...  li  me  faut  cette  lettre...  (Henriette  sonne; 
Sophie  s'éloigne  tout-à-fait  d'elle  et  sort  à  demi  par  une 
portcj  en  disant  :)  Oh  !  je  Taurai... 

LE  DOMESTIQUE,  entrant.  Mademoiselle  a  sonné? 

HENRIETTE.  Oui;  lou t-à- l'hcure,  vous  remettrez  cette 
lettre...  à  M™«  deCharny...  à  elle  seule,  vous  entendez 
bien,  vous  attendrez  qu'elle  soit  seule. 

SOPHIE.  Bien...  (Elle  dispapaît  tout-à-fait.) 

LE  DOMESTIQUE.  C'est  COU vcuu,  mademoiselle,  je  vais 
chez  madame. 

HENRIETTE.  Non,  pas  cncoro...  plus  lard,  plus  tard... 
(Elle  se  tourne  vers  la  chambre  de  Camille*)  Pour  tou- 
jours, ma  mère!...  (Elle  sort.) 

LE  DOMESTIQUE.  Tou t-à-l'lieure,  plus  tard...  Eh  bien! 
j'ai  le  temps. 
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SCENE     VI. 

SOPHIE,  LE  DOMESTIQUE. 

sovmE,  paraissant  etarrêlanl  GmV/aime. Guillaume? 

LE  DOMESTIQUE.  Madame! 

SOPHIE.  J'ai  besoin  que  vous  me  rendiez  un  service, 
un  service  très-important. 

LE  DOMESTIQUE.  Moi,  madame  ? 

SOPHIE.  Oui...  (Sortant  de  l^argent  de  sa  bourse.)  Te- 
nez, prenez  ceci,  courez  jusque  chez  mon  frère,  et  di- 
tes-lui... que  j'ai  besoin  de  le  voir,  qu'il  vienne,  qu'il 
vienne  à  l'instant. 

LE  DOMESTIQUE.  Pai'don,  madame;  c'est  que... 

SOPHIE.  Hâtez-vous,  ce  n'est  pas  moi  seule  que  vous 
obligez,  il  s'agit  aussi  d'Henriette... 

LE  DOMESTIQUE.  Dc  mademoiselle?  mais  elle  m'a  char- 
gé... 

SOPHIE.  D 'une  lettre  pour  Camille,  elle  me  l'a  dit. 

LE  DOMESTIQUE.  Ah!  elle  VOUS  a  dit... 

SOPHIE.  C'est  moi-même  qui  la  remettrai...  Donnez... 
donnez  donc...  {Lui  tendant  sa  bourse.)  et  prenez  ceci. 
—  Je  vous  ai  payé  pour  moi,  je  vous  paye  pour  Hen- 
riette... c'est  convenu.  "  i 

LE  DOMESTIQUE.  Du  moment  quo  c'cst  couvenu...  (// 
tend  la  main^  Sophie  prend  la  lettre  et  donne  la  bourse.) 

SOPHIE.  Partez,  partez  vite. 

LE  DOMESTIQUE.  Ça  suffît,  madame,  j'y  vas. 

SCENE    VII. 

SOPHIE,  ^)w/5LUCIEi\.  I 

SOPHIE.  Ah!...  je  la  tiens  donc  enfin,  celte  preuve  que  i 
je  cherche  depuis  si  longtemps  et  que  j'aurais  payée  si 
cher!...  Je  la  liens  !...  Là  est  l'humiliation  de  cetteriva- 
le  délestée.  Cette  lettre,  c'est  sa  fierté  vaincue, c'estson 
orgueil  renversé,  celte  lettre...  c'est  ma  vengeance  en- 
fin!... {Voyant  entrer  Lucien.)  Lucien  î 
^,  LUCIEN,  entrant  absorbé.  Pauvre  Henriette!...   et   ne 
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pouvoir  parler  quand  un  mot  lui  rendrait  le  bonheur... 
C'est  un  horrible  supplice. 

SOPHIE.  A  quoi  songez-vous  donc,  mon  beau  cousin  ? 

LUCIEN.  Moi...  je...  pardon,  je  n'avais  pas  le  plaisir... 

SOPHIE.  J'y  suis,  c'est  ce  mariage  qui  vous  préoccupe. 

LUCIEN.  Ce  mariage... 

SOPHIE.  Sans  doute...  avec  Henriette... 

LUCIEN.  Moi...  l'épouser... 

SOPHIE.  Mais  Georges  est  entêté,  vous  le  savez,  il  a  ju- 
ré que  ce  mariage  se  ferait...  et... 

LUCIEN.  Et  il  ne  se  fera  pas... 

SOPHIE, 56  levant.  Comment... 

LUCIEN.  Un  mariage...  entre  elle  et  moi...  Oli  !  que 
Georges  me  provo(|ue,  qu'il  m'insulte,  je  suis  prêt  à 
uic  battre,  je  suis  prêt  à  mourir,  mais... 

SOPHIE.  Vous  la  détestez  donc  maintenant  cette  jeune 
fille? 

LUCIEN,  s'oubliant.  Elle!...  (Avec  calme,)  Mais  c'est 
moi  qui  suis  coupable  envers  elle!  Quel  motif  de  haine 
pourrais-je  avoir?... 

SOPHIE.  Alors  si  ce  n'est  pas  elle,.,  c'est...  c'est  donc 
sa  mère  que  vous  haïssez... 

LUCIEN.  Que  voulez-vous  dire  ? 

SOPHIE.  Je  m'en  souviens,  elle  vous  a  jadis  humilié, 
abreuvé  de  ses  dédains,  insulté  de  son  mépris... 

LUCIEN.  Mais  de  qui  parlez-vous? 

SOPHIE.  Eh!  vous  le  savez  bien,  de  Camille! 

LUCIEN.  Camille! 

SOPHIE.  Je  ne  me  trompais  pas...  il  n'y  a  que  la  ten- 
dresse ou  la  haine  qui  puissent  vous  émouvoir  à  ce 
point,  et  je  sais  que  vous  ne  pouvez  pas  l'aimer  !  Eh 
bien  !  je  me  charge  de  notre  commune  vengeance!... 

LUCIEN.  Comment?... 


SOPHIE.  Tenez,  j'ai  là,  dans  cette  lettre,   écrite  par 
'enfant  à  sa  mère,  tout  ce  qu'il  faut  pour  (a  perdre... 


pour  (a  pert 
LUCIEN,  à  part.  Grand     icu  î 
SOPHIE.  Tout  ce  qu'il  faut  pour  lui  faire  payer  cher 
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son  éternelle  supériorité,  son  insolent  bonheur,  tous 
ses  triomphes  et  toutes  les  tortures  de  mon  âme  ! 

LUCIEN,  Cette  lettre,  voyons...  (/^  va  pour  la  lui  pren- 
dre.) 

SOPHIE,  s' éloignant.  Oh!  non  pas...  Qui  me  dit... 

LUCIEN.  Que  ce  n'est  pas  la  tendresse,  rijais  la  haine 
qui  méfait  trembler...  De  Pamoiir  pour  elle  qui  m'a 
dédaigné!...  {A  2?arr)  Oh!  cette  lettre!  il  me  faut  cette 
lettre!...  {Haut.)  De  l'amour  pour  elle  quand  je  suis 
auprès  de  vous...  Savez-vous  bien,  cousine,  que  vous 
êtes  superbe  dans  la  colère... 

SOPHIE.  Lucien! 

LUCIEN.  Savez-vous  que  cette  colère  vous  rend  admi- 
rablement belle!... 

SOPHIE.  Allons...  trêve  de  complimens... 

LUCIEN.  Je  vous  jure  que  ces  yeux  où  brille  la  haine 
ne  m'ont  jamais  semblé  si  beaux  ;  ces  lèvres  contrac- 
tées par  le  dédain,  ce  teint  animé  par  la  passion... 
Mais...  mais  j'étais  fou  de  n'avoir  pas  admire  tout  cela, 
mais  j'étais  fou  de  m'êlre  jamais  dit  :  «  Elle  est  veuve, 
elle  est  libre!  « 

SOPHIE.  Vous!  Quelle  femme  aimerez-vous  jamais 
assez  pour... 

LUCIEN.  Pour  consacrer  toute  ma  vie  à  elle  seule?... 
Mais...  mais  ce  serait  la  plus  passionnée,  la  plus  belle, 
et  dans  ce  moment...  vous  ne  soupçonnez  pas...  quel 
pouvoir  irrésistible  m'enchaîne  auprès  de  vous...  (// 
lui  saisit  la  main  qui  Hent  le  papier,  A  part.)  La  lettre 
est  là  !... 

SOPHIE.  Mais...  en  vérité...  Lucien...  un  pareil  lan- 
gage... une  pareille  folie...  Je  ne  sais  si  je  dois  croire... 

LUCIEN.  A  la  sincérité  de  mes  paroles... (^  ;)ar/.)Oh! 
j'ouvrirai  cette  main...  (Haut.)  Eh  bien  !  acce[)lez-en 
pour  preuve  cette  bague,  (|ue  vous  admiriez  tantôt.  Cet 
anneau  que  je  passe  a  votre  doigt... 

SOPHIE.  Cet  anneau... 

LUCIEN,  lui  passant  l'anneau.  C'est  mon  gage,  Sophie. 
(Saisissant  la  lettre  )  Et  j'accepte  le  vôtre. 
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SOPHIE.  Cette  lettre...  donnez... 

LUCIEN,  pas  avant  de  l'avoir  lue. 

SOPHIE.  Mais  vous  me  trompiez  donc? 

LUCIEN,  éclatant.  Pour  la  sauver...  oui,  madame... 
(//  lit  la  lettre,) 

SOPHIE.  Oh!  c'est  une  indigne  trahison! 

LUCIEN,  avec  force.  Grand  Di^u  !  qu'ai-je  lu!  Henriet- 
te !  où  est-elle?  Parlez,  mais  parlez  donc,  madame! 

CAMILLE,  entrant.  Qu'y  a>t-il  ? 

LUCIEN.  Ce  qu'il  y  a!  tenez,  lenez,  lisez...  (Camille 
lit  la  lettre,)  Moi  je  vais... 

SCENE     VIII. 

LES  MEMES,  CAMILLE,  GEORGES. 

GEORGES.  Pourquoi  ces  cris? 

LUCIEN,  s'arre^an^  Georges!... 

CAMILLE,  quia  lu.  Mourir...  elle  veut  mourir... ô  mon 
Dieu!  sauvez-la,  sauvez-là...  Henriette,  ma  fille... 

TOUS.  Que  dit-elle? 

LUCIEN.  Camille!... 

CAMILLE,  à  Georges.  Oui,  ma  fille...  ma  fille,  enten- 
dez-voiis!  c'est  mon  enfant. 

GEORGES,  hors  de  lui.  Votre  enfant  !... 

CAMILLE.  Oh!  tuez-moi,  monsieur,  tuez-moi,  cela 
m'est  hien  égal!  mais  sauvez  mon  enfant!... 

GEORGES,  lui  saisissant  le  bras  et  la  jetant  à  genoux. 
Misérable... 

LUCIEN,  le  retenant.  Monsieur... 

SCENE     IX. 
LES  MÊMES,    LAZARE. 

LAZARE,  cn^rrm^  Perdue!...  elle  est  perdue  !...  per- 
due... Oh  !  j'en  mourrai... 

TOUS.  Perdue.  Parlez. 

LUCIEN.  Parlez  donc. .. 

LAZARE.  Eh  hien!  j'étais  allé  à  Saintc-Gudule,  j'avais 
pris  déjà  ma  cassette,  et  j'allais  repartir,  quand  tou-à- 
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coup  j'entends  nn  bruit  de  pas...  je  me  retourne,  c'é- 
tait elle,  c'était  Henriette!...  pâle,  les  cheveux  et  les 
vêtemens  en  désordre,  elle  s'agenouille  au  bord  de  Ta- 
bîme...  Adieu,  adieu,  ma  mère,  s'écrie-t-elle,  et  je  la 
vois  prête  à  s'élancer.  Aussitôt  je  cours  à  elle,  je  saisis 
sa  robe,  elle  se  débattait  contre  cette  main  impuissante 
à  la  retenir  seule,  car  de  l'autre  je  serrais  la  cassette... 
Laissez-moi  mourir  disait  Tenfant,  et  déjà  elle  était 
ainsi  que  moi-même  à  demi  penchée  vers  l'abîme;  mes 
deux  mains  épuisées  ne  tenaient  plus  qu'en  tremblant 
les  deux  précieux  fardeaux...  il  faut,  il  faut  un  suprê- 
me effort,  un  suprême  sacrifice...  et  mon  cœur  se  dé- 
chire... cette  main  s'ouvre  enfin,  et  vient  se  joindre  à 
l'autre  pour  sauver  ton  trésor  tandis  que  le  mien  roule 
au  fond  du  torrent. 

CAMILLE.  Ah!  vous  avcz  donc  sauvé  ma  fille? 

LUCIEN,  Oh  !  ma  fortune  pour  ce  que  vous  avez  fait 
là... 

LAZARE,  à  part.  Sa  fortune!...  ça  m'en  aurait  fait 
deux. 

CAMILLE.  Mais  où  est-elte?...  où  est-elle? 

SCENE     X. 

LES  MÊMES,  LUCIEN,  HENRIETTE,  LÉON. 

LUCIEN,  montrant  Henriette  que  ramène  Léon.  La  voi- 
là, la  voilà,  madame!... 

CAMILLE.  Mon  Henriette!...  {Elle  la  prend  dans  ses 
bras.) 

LUCIEN,  à  par/.  Et  ne  pouvoir  l'embrasser! 

GEORGES,  se  levant.  Dites  votre  enfant,  madame. L'en- 
fant de  votre  honte  et  de  votre  parjure  !...  Mais  vous 
n'avez  pas  supposé  qu'on  me  déshonorerait  impuné- 
ment. 

CAMILLE,  s" approchant  et  se  mettant  entre   Georges   et 
Henriette.  Qu'ordonnez-vous  de  moi,  monsieur?... 
(Henriette  s'agenouille  alors.) 

GEORGES,  à  Camille.  Vous  que  j'ai  tant  aimée  !...  Elle, 
pauvre  fille,  que  je  chérissais  comme  la  mienne!... 
Mais  vous  m'avez  lâchement  trompé,  Camille. 
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LAZARE. Non...  ce  n'est  pas  elle...  c'est  moi,  moi  seul. 

GEORGES.  Comment... 

LAZARE.  Elle  vous  avait  tout  avoué,  tout  écrit  avant 
votre  mariage,  et  moi...  j'ai  gardé...  j'ai-  détruit  cet 
aveu. 

GEORGES.  Vous...  Un  vieillard...  une  femme.  Ah!  si 
du  moins  j'avais  une  vengeance!...  Si  du  moins  je  con- 
naissais le  misérable! 

LUCIEN,  montrant  Camille  et  Henriette  à  voix  basse. 
Si  je  vous  le  fais  connaître,  leur  pardonnerez-vous  ?...* 

GEORGES.  Leur  pardonner!...  Eh  bien  !  oui, oui,  ie  le 
jure...  Mais...  '       '^ 

LUCIEN,  bas.  Vous  le  connaîtrez... 

oEORGES.relevant  Hemnette  et  la  conduisant  à  Camil- 
le, Relevez-vous,  Henriette! 

LUCIEN,  bas^  à  Léon,  pendant  que  Georges  ne  peut  ni 
le  voir  ni  l'entendre.  Qu'elle  soit  votre  femme. 

GEORGES,  à  Henriette.  Embrassez  votre  mère. 

LÉON,  bas,  à  Lucien,  Mais...  vous  oubliez... 

CAMILLE,  à  Georges,  avec  reconnaissance.  Oh  !  mon- 
sieur... (Les  personnages  sont  ainsi  placés  à  ce  moment 
de  la  scène  :  Camille  est  au  premier  plan  à  gauche  sur 
un  canapé,  tenant  sa  fille  dans  ses  bras,  Georges  est  au 
milieu  du  théâtre,  ayant  Lucien  à  sa  gauche;  Léon  et 
Lazare  sont  au  premier  plan  à  droite,  Sophie,  placée 
derrière  le  canapé,  à  gauche,  peut  suivre  des  yeux  tous 
les  mouvemens  des  personnages,) 

LUCIEN,  plus  bas,  à  Léon,  C'est  son  père  qui  vous  la 
donne.  ^ 

^  LEON,  avec  surprise.  Son  père  ! 

LUCIEN,  vivement.  Silence! 

GEORGES,  bas,  à  Lucien.  Maintenant,  parlez...  le  nom 
d^  cet  inlame... 

LUCIEN,  ^(£5^  et  après  l'avoir  éloigné  des  autres  person- 
nages,  Lucien  de  Grand  pré  !... 

GEORGES.   Vous  !...    toi... 
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LUCIEN,  qui  a  remonté  le  Ihéâlre,  et  avec  calme.  Je  vous 
attends,  Georges... 
GEORGES.  Partons...  (Ils  sortent,) 

SCENE     XI. 

CAMILLE,  HENRIETTE,  SOPHIE,  LAZARE,LÉON. 

CAMILLE,  à  Henriette, qu'elle  tient  assise  près  d'elle  sur 
le  canapé.  Mon  enfant...  dans  tes  bras  j'oul)lierai  tout 
ce  que  j*ai  souffert...  Tu  seras  la  femme  de  Léon... 
(Celui-ci  s'approche  du  canapé.) 

LAZARE,  allant  à  Camille,  Leur  bonheur  sera  notre 
consolation...  (A  Sophie.)  et  votre  châtiment  à  vous... 
A  présent  que  vous  n'avez  plus  de  mal  à  faire,  vous  al- 
lez partir,  n'est-ce  pas? 

SOPHIE.  J'attends  ! 

LAzAttE.  Quoi  donc? 

SOPHIE.  Tout  à  votre  bonheur,  vous  ne  voyez  donc 
pas  que  Georges  et  Lucien  ne  sont  plus  ici!... 

CAMILLE.  Georges? 

LAZARE.  Lucien  ? 

SOPHIE.  Ils  sont  sortis  tous  deux...  sortis  ensemble  î 

HENRIETTE.  Ensemble  î  Ah  !  mon  Dieu!...  (A  ce  mo- 
ment, Georges  rentre  en  scène,  pâle,  tremblant  ;  il  tieyil 
une  épée  nue,  ensanglantée  à  la  main;  il  laisse  tomber 
cette  épéc,  A  cette  vue,  Camille  détourne  les  yeux,  et 
Henriette,  jetant  un  cri  de  désespoir,  tombe  à  genoux, 
Sophie  seule,  calme  au  milieu  de  toutes  ces  douleurs,  se 
dispose  à  sortir.) 
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